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ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

BENJAMINE, MADAME ABRAHAM. 
Madame ABRAHAM. 

JCiNFIN, ma chere BeBJamine, c'cft done ce foir que tu vat 
^tre r^poufe de M. le Marquis de Moncade / 11 me tarda qu» 
cela ne foit d^ja / & il me femble que ce moment n'airivera 
jamais. 

BENJAMINE. 
J'en fuis plus impatiente que vous,- ma mere/ car, outre le 
plaifir de me voirfemme d'un grand Seigneur, c'eft que, com- 
me catte affaire s'eft traitee depuis que Damis eft afacampagne, 
je ferai ravie qu a fon reiour il me trouvc marine, pour m'epar-^ 
gner fes reproches, 

Madame H A B^R A H A M. 
Eft-ce que tu fonges encore a Damis T 
BENJAMINE. 
Non , ma mere. Mais que voulez-rouis ? II eft neveu dc few 
mon pere / nous avons ^t^ Aleves enfemble : je ne connoiffois 
perfonne plus aimable que lui , j'ignorois m^me qu^il en fut f 
je lui trouvois de Tefprit, du m^rite ; il ^toit amufant , tendre ^ 
complaifant/ je Taimois aiifli. 

Madame H A B R A H A M. • 
Qu'il perd aupres de cejeune Seigneur / quHl eft d^f^it / qu*iL 
eft petit / qu'il eft mince / bon m^rite paroit ridicule , fatendreffe 
wiauffade. G'eftun petit hommede Palais^ la t^te pleinede Livres^ 
attach^ a fes Proems, un Bourgeois tout uni, fans manierea, en-^ 
nuyeux^ doucereux a donher des va'peurs. 
. BENJAMINE. 
Vive le Marquis de Moncade / le beau- point de vue I que 
&e l^g^ret^ I quelle vivacite ? quel enjouement / quelle noblcfj 
fe t quelles graces fur-tout. 

A J 
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Madame HABRAHAM. 
liCs Bourgeoifes , qui ne font pas connoifleufcs en bons airs, 
^ppellerit cela ^tourderies , indifcr^tions , impolitefles ; mais 
cela eft charmant : les femmes de quality en fentent tout le prix ; 
& ce font elles qui les ont mis fur ce pied-la. 
BENJAMIN £. 
Que j'ai de graces a rcndre a la mauvaife fortune de Mon- 
fieur le Marquis / 

Madame ABRAHAM.; 
A fa mauvaife fortune , dis-tu I \ 

BENJAMIN E. 
Du moins , ma mere , eft-ce au derangement de fes affaire* 
que je le dois ; Sl, fans les cent-mille francs qu'il vous devoit , 
je ne Taurois jamai s connu. 

SCENE It. ' 

MARTON, BENJAMINE, Madame ABRAHAM. 
BENJAMIN £. 

QuEST-CE , Marton ? C'eft Itii , apparemment. 
M A R T O N, . i Maddmt Abraham, < 
Madame^ voila M. Mathieu qui vient d'entrer. 

BENJAMINE. 
Mon oncle? 

Madame ABRAHAM, i Btnjamtnt 
Vincommode vifite / Comment lui declarer votre manage ? 
Cependant il 'nV a plus a recujer. 

B E N J A}A I N E, i Madam$ Ahrakam. 
Vous craignez qu'il ne goute pas cettc alliance. 

Madame ABRAHAM. 
Oui, il a Tefprit fi peuple/ J'avois cru qu'en 6poufant une 
fillede condition , comme il a fait, cela le d^crafleroit : mais 
point du tout; je ne fais oil j*ai p^che un fi fot frere. Voila 
comme ^toit feu yotre pere. 

MARTON. 
Oh / Mademoifelle n*en tient point. 

BENJAMINE. ^ , 

Si vous lui parliez du d^dit que vous avez fait avec M. le | 
Marquis ^ 

- Madame A B R A H A M. I 

Non, garde-t-ea bien. ' 

BENJAMINE. 
II ne donnera jamais fon confentement. 

Madame ABRAHAM,. 
On s'en paffera. Ne faudra-t-il point, parce qu*il plait a M. 
Mathieu , que vous ^poufiez fon IJamis^ que vous renonciez a 
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fttreMarquHe, a^treT^poufe d'un Seigneur'; aligurer a la Cour? 
Vraiment : Monfieur Mathieu , je vous le confeille r veixcz un 
peu m'^tourdir de vos raifonnemens ; je vous attends. 

MAR TO N. 
Le voila. ( Elle fort. ) , ' 

BENJAMINE Madan:ie ABRAHAM^ M. MATHIEU; 
M. M A T H I E UrU. 

fLU , dh, ah, ah. 

Madame ABRAHAM i Sajamlm, 
' Qu'a-t-il done tant a rire ? 

M. MA T H I EU. 
Ma foeur , ma niece , que je vous regale d*une nourelle qui 
court fur votre compte. 

Madame ABRAHAMS M. Mathitu. 
Sur le compte de Benjamine? 

M. M A T H I E U. 
Oui, Madame Abraham^ & fur le v6tre auffi : elle ya vouf 
r^jouir 5 fur ma parole. On vient de me dire que.... Oh / ma 
foi, cela eft fort plaifant. 

Madame A B R A HAM. 
Achevez done. 

BENJAMINE i part. 
Sa gaict^ me raffure. 

M. M A T H I E U. 
On vient done de me dire que vous mariez ce foir Benja- 
minc a un jeune Seigneur de la Cour, a un Marquis : eft-ce 
que cela ne vous fait pas plaifir .^ 

BENJAMINE. 
Pardonnez-moi , men oncle , puifque cela vous en fait. ( Bcu 
a Madame Abraham. ) lUeprend mieux que nous ne penfionS, 
Madame ABRAHAM. 
Et qu'avez-vous r^pondu ? 

M. M A T H I E U. 
Qubi I ma foeur, ai-je dit , — Oui, votre foeur^ votre propre 
foeur, Madame Abraham. — Bon, bon.^ quel pefte decome/ 
— Rien n'eft plus vrai. — Et non , je nevous crois point. Quelle 
apparence / ma foeur qui fait encore a<ftuellement le commerce 
eile-m^me, donner fa fille a un Marquis •' AUons done, vous 
vous moquez. — Mais vous ne riezpas , vous autres. 
Madame ABRAHAM. 
II n*y a que les imperlinens qui en rient. 

BENJAMINE. 
Jc n'y vols rien de riiible^ mon oncle. 
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M. M A T H I E U. 

Ma foi 5 vous avez raifon de vous fkher toutes les dew , rous 

avez plus d'cfprit que moi; & j'ai eu tort de prendre la chofe 

en riant; je ne penfais pas que c'^toit vous dohner un ridicule. 

Madame ABRAHAM. 

Que voulez-vous dire , Monfieur Mathieu , avec votre ridicule * 

.M. MATHIIU. 
LaiiTez^laiflez-moifaire/ je m'en vais retrouver ccs imper- 
tinens Nouvelliftes, & leur laver la t^te d'importancej 
Madame, ABRAHAM. 
Qui vous prie de tela i 

M. M A T H I E U. 
lis ront trouver a qui parler. 

BENJAMIN E. 
II faut les meprifer. 

M. M A T H I E U. 
Non , morbleu / non , votre honneur m'eft trof cher.' 

Madame ABRAHAM. 
Quel tort font-il a notre honneur. 

M. M A T H I E U. 
Quel tort , ma foeur^ quel tort/ Si ce bruit fc r^pand, 
que penfera de vous toute la Ville ? On vous regardera par- 
tout comme des folles. 

Madame ABRAHAM. 
Et nous voulons T^tre. La Ville eft une fotte, & vous auffi, 
Monfieur mon frere. 

BENJAMIN E. 
Eft-ce uiie foUie, mon oncle., que d'^poufer un homm« 
de quality. 

M. M A T H I E U. 
. Comment done / la chofe eft-elle vraie i 
BENJAMIN E. 
£hl mais , mon oncle.... 

Madame ABRAHAM. 
H^ biet^, omi , eile eft vraie. 

M. M A T H I E U, flufifah: 
Ma foeur ! 

Madame ABRAHAM. 
H^ bien, mon frere; il ne faut point tant ouvrir les yeux, 
& fairc r^tonne. Qu'y a-t-il done la-dedans dc fi Strange ? 
Ma fiUe eft puiflamment riche ; & , dcpuis la mtrt de fonr 
pere, j'ai encore augmente confid^rablement fon bien; je veux 
qu'elle s'en ferve , qu*il lui procure un mari qui lui donne 
tin beau nom dans le mdnde^ & a moi de la confid^ration ; 
& jugez fi je choifis bien : c'eft M. le Marquis de Moncade. 
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M. M A T H I E U; 
Y fongex-vous f C'eft un Seigneur ruin^. 

Madame ABRAHAM. ' 

Nul ne fait mieux que moi fes affaires , mon frere. J'ai def 
billets alui pour plus de cent-mille francs. C'eft un pr^fentdc 
noce que je lui ferai; &, demain, il fera auffi a fon aift qu'an- 

cun autre Seigneur de la Cour. 

^ M. M A T H I E U. 
Et Benjamine yfert-t-elle a fonaife ? Vous allex facrifier \ 
votre vanit6 le bonheur & le^epos de fa vie . 
Madame ABRAHAM. 
Cela me plait. 

M. M A T H I E U. 
Qu'au moins mon exemple vous touche. Riche Banquier , par 
un folle ent^tement de ^foblefle , j'^poufai une fille qui na- 
vait pour bien que fes ai'eux, quels chagrins^ quels m^prisne 
jie m'a-t-elle pas fait efluycr , tant qu'tUe a y6cu / 
Madame ABRAHAM. 
Vous les m^ritez ^ apparamment 

M. M A T H I E U. 
EUe' & toute fa famille puifaient a pleines mains dans ms 
caiflei & elle ne.croyait pas que je Teuife encore aflez pay^e* 
Madame ABRAHAM. 
Elle avail raifon , vous ne favez pas ce que c'eft que la qualit^J 

M. M A T H I E U. 
Je n'etais fon mari qu*en peinture, elle craignait de d^rpger 
avec moi , en un mot , j'^tais le George Dauain de la Com6die# 
Madame A B R A ff A M. 
Elle en ufait encore trop bien avec vous. 

M. M A T H I E U. 
N'expofez point ma niece a endurer des m^pris. 

^ Madame ABRAHAM. 
Des m^pris, a ma fille .^ des m^pris I Ma fille eft-elle faite 
pour ^tre m^prifte? Monfieur Matnieu , en v^rit^, vous etes 
men piquant , bien infultant , pour me dire ces pauvret^s en 
face : il n'y a que vous qui parliez comme cela. Et fur quoi 
done jugez-vous qu'elle m6rite du m^pris ? Qu'a-t-elle, s'il 
vous plait, qui ne foitaimable? Voila un vifage fort laid, fort 
d^fagr^able/ Je ne fais, ii vous n'^tiez pas mon frere, ce que 
je ne vous fereis point dans la colere ou vous me mettez. 
BENJAMINE 
Mon. onde, quand Monfieur le Marquis ne ferait pas un ga« 
lant-homme^ tomme il eft, je me flatter^is, par ma complain 
lance , de gagner fon ai^edion. 
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M. M A T H I K U. 
Quoi I vous auffi, ma niice i Pouvez-vous oublier ainfi 
Damis i 

Madame ABRAHAM. 
Laiffez-la rotre Damis. Qu'allez-vou« lui chanter ? Qu'il ^toit 
neveu dc feu fon pere?Elle lefait bien. Qu'il la lui avoit pro- 
mife en manage? J'enconvicns. Quec'eft un Confeiller,aima- 
ble, plein d'efprit ? Tout ce qu'il vousphira. Qu'iln'eft point 
comme les autres jeunes Magiftrats, dont le cabinet eft dansles 
affembUes & dans les bals ? Tant mieux pour lui. Qu'il aime 
fon metier , qu'il y eft attach^ , qu'il cherche a le remplir avec 
honneur & confcience?Il ne fait que fon devoir. 
M. M A T rfl E U. 
Ajoiitezacela que j'aipromisd'aiTurermon bien a Benjamine; 
& que^ fi elle n'eft pas k Damis ^ mon bien ne fera pas a elle. 
Madame ABRAHAM. 
Eh I gardez-le, Monfieur Mathieu , gardez-le; elle. eft: 
affez richc par elle-mAme; & ce ferait trop Tacheter, que 
d'^couter vos fots raifonnemens. 

M. MATHIEU. 
Je le garderai aufliy Madame Abraham. Adieu, adieu. £t^' 
qnand je reviendrai vous voir^ il fera beau. 
Madame ABRAHAM. 

Adieu, Monfieur Mathieu, ^^^^"* 

■' ■ S C E ti E I V ' 

B E N J AM I N E, MADAME A B R A H A M^ 
BENJAMINE. 

V oila mon oncle bien en colere centre nous.' 
; Madame ABRAHAM. 
Permis a lui. 

BENJAMINE. 
Vous auriez pu, ce me femble, lui annoncer la chofc un 
peu plus douccment; peut-etre y auroit-il donn6 fonagr^ment. 
Madame HABRAHAM^ ^ 

Et que m'importe ? 

BENJAMINE. 
Jefuis au d^fefpoir de me voir brouill^e avec lui. 

Madame ABRAHAM. 

Bon , bon ! ah I qu'il fe d^fachera bientot / il t'aime, Je ne 

fuis pas trop fach^ , moi , qu*il nous boude un peu; cela T^loi- 

gnera d'ici pour quelques jours : & je n'aurais pas ^t^ fort con- 

Itnteqa'onieut vu f igurer ici cefoir en qualite d'oncle ^ parmi 
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Ics Seigneurs qui viendront , fans doute^ a tes noces, C'eft 
un affez m^chant plat que fa perfonne. Dieu merci , nous 
en voila d^faits. Je veux aufli Eloigner tous mes parens. Ce. 
f6nt des gens qu'il ne faut plus voir d^formais. 

"~ SCENE V. 

MARTON, BENJAMINE, MADAME ABRAHAM; 
M A R T O N. 

jVIlftricorde / Pour moi, je crols que Tenfer eft-d^chain^ 
aujourd'hui contre votre mariage ; voila Damisr qui vient par 
la porte du jardin. 

BENJAMINE, i Manon. 
Damis i quoi i il eft de retour-^ 

M A R T O N , a Btnjatnint. 
Apparemment, 

Madame ABRAHAM, i Marton. 
Vas-t-en lui dire qu*il ny a perfonne. Mais , non^ non, 
Bon, reviens; il vaut mieux.... 

MA R T O N , i Madame Abraham: 
Hitez-vous de rtfoudre, il approche. 

Madame ABRAHAM. 
Eh / faut-il tant de fa9on$ ? II faut le cong^dien 
BENJAMINE, a Madamt MraAam. 
Pour moi, je me retire , je ndfaurois foutenir fa vufe; 

Madame ABRAHAM, d Btnjamint. 
Marton rious en d^fera. ( A Manon ) Change-t-en. 

MART ON. 
Tres-volontiers : vous n'avez qu'a dire. 

Madame ABRAHAM, 
II faut que tu lui donnes fon cong^ / mais cela d'un ton qu'it 
.n'y revienne plus. 

M AH T O R 
Oh / laiflez-moi faire. Je fais comment m'y prendre; c'eft 
line partie de plaifir pour moi. 

BENJAMINE. 
Marton, ne le maltrait^ point. Renvoie-leleplusdoucement 
que-tu pourras. II me fait pitie. 

MARTON. 

Rentrez, rentrez. .^ 

' S C E N E F^. 

MARTON, feuU. 
JL/E la pitie pour un homme de robe / la pauvre efp^ce de 
fiUe / Je crois, le Ciel me pardonne, qu'elle Taime encore; 
mais j yvaismettreordre.Oh/mafoijiltombe en bonne main : 
k voila. B - 
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:i c E N E f^ I L "^ 

D A M I S , MAR T.O N, 
^ . D A M I S. 

IjOn jour , Marton. 

M A R T O N; 

Bon jour^ Monfieur. 

D A M I S. 
Comment fe portent ma chere Benjamine , & Madame Abra<« 
Itam ma tante ^ 

MARTON. 
Bien. 

D A M I S. 
Eiles vont fitre bien joyeufes de me voir de retour ? 

MARTON. 
Oui. 

D A M I & 
Uimpatience de les revoir m'a fait laifler , a ma Terre , millo 
affaires imparfaites. 

MARTON. 
II falloit- y refter pour les terminer ; elles en auroient ^t^ char- 
mees ; & , en votre place , j'y retoumerois fans les voir, 

D A M I S. 
.Vas, fbUe, va3 m'annoncer; je brule de les embraiTer, 

MARTON. 
Elles nV font pas , Monfieur. 

D A M I S." 
On mi'a dit la-bas qu'elles y ^toient. 

MARTON; 
h6 bien / on m^a defendu de faire entrer perfonne : cela re-# 
tientau m^ine. 

D A M I S. 
Vas, vas toujours. Cette defenfe^ a coup fiir^ n'eft pas pour 
tool. 

MARTON. 
Pardonnez-moi , Monfieur : elk eft pour vous plus que pour 
Mribnne , pour vous feul. 

D A M I S. 
Que veux-tu dire ! Explicfue-toi. 

MARTON: 
Comnrent? vous ri^y etes pas encore. Vous avei la con- 
ception bien dure/ cela eft clair comme le jour. Je vois bien 
qa'il vous faut donner votre* cong6 tout crument. C*eft votre 
jsMt, au moins. Je voulais vous envelopper cette inalhonnetet6 
izm un compliment; mais vous ne voyezrien. Ma maitreife 
done m'a charge de vous prier, de fa part , de ne plus Maimer, 
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5e ne plus la voir , de ae: plus veiiir ici , de ne plus penfer 
a elle ; bien entendu que de fon c6t^ , elle toqs^ en promei 
autant. 

D A M I S. 

Ah, Ciel! Benjamine cefferait de m'aimer? 
M A R T O N. 

La grande merveille! 

D A M I S. 

Quel crime, quel malheur peut m'attirer aujaurd'hui fa 
liaine ? De quoi fuis-je coupable a fon 6gard ^ Que lui ai-je 
fait. 

M A R T O N. 

Eh ! non , Monfieur Damis , elle ne fe plaint point de vousii! 
Mais mettez-vous en fa place. Vous ne lui avez dit jufqu'ici 
quedes douceurs bourgeoifes^ qui courent les rues , que cha- 
que fille fait par coeur en naiifant. II lui vient un jeune Seigneur, 
un Marquis de la haute vol^e ; il ne poufle point de fleurettes> 
point de foupirs, il ne park point d'amour , ou , s'il en parle, 
c'eft fans fembler le vouloir faire , par diftrac^ion/ mais il 
il ^tale une figure charmante^ il apporte avec foi des airi aifts, 
diffip^s, ravinans; il chante, il parle en meme terns, & de 
mille chofes diffi^rentes a la fois : tout ce qu'il dit iifeft le plus 
fouvent que des riens , que des bagatelles que tout le monde 
peut dire; mais, dans fa bouche, ces riens plaifent, ces baga* 
telles enchantent , ce font des nouveaut^s , elles en ont les 
graces / il parle d'epoufer , il parle de la Gour , de nous y 
faire briller. Cela eft tentant, & vous conviendrez qu'il n'y 
a point de femme affez fotte pour fe piquet de coHftance 
en pareil cas. 

DAMIS. 

Quoi I elle va ^poufer un homme de Cour ? 
M A R T O N. . 

Oui , sM vous plait, Monfieur le Marquis de Moncade; &,' 
a fon exemple, moi, je renonce a votre Champagne, & je 
me donne a TEcuyer de Monfieur le Marquis* 

DAMIS.. 

Monfieur le Marquis de Moncade i Alartoa, je nlaidoiLC pjbia^ 
d'efp^rance ? 

M A R T O N. . • 

Bon / il y a un d^dit de fait : & c'eft ce ibir qu^il# s'^u- 
fent. Auffi, il falloit que vous aliaffier a votre Campagne /Eh I 
mort de ma vie, a quoi vous fert done d'avoir tant ^tudiiS.; ii 
vous ne favez pas qu-il ne £aiut jamaU donner a une femme te} 
term dela r^fleidoa? 
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D A M I S. 

Benj amine infidellel j'e veux lui parler. 

MART ON. ii 

Cela eft inutile , Monfieiin 

D A M I S. 
Je veux voir comment elk foutiendra ma pr^fence. 

M A R T O N, 
Vous n'entrerez pas. ' 

D A M I S. 
Que je lid dife un mot. 

M A R T O N.. 
Point. Que ces gens de robes font tenances 

SCENE V 1 1 1. 
LE MARQUIS DE MONCADE, ohfaryantdtloin', DAMIS, 

MARTON. 
TV/T \ P A M I S: 

IVl A chere Marton \ 

MARTON. 
Toutes ces douceurs font inutiles. 
D A M I S. 
Toi, qui es ordinairement fi bonne 
MARTON. 
Je ne veux plus I'etre, 

D A M I S. 
Veux-tu me voir a tes genoux ? ^ 

MARTON. 
Eh ! levez-vous , Monfieur. 

D A M I s; 
Non^ je vais mourir a tes pieds , ii tu es aflez cruelle , aflez 

dure, pour me refufer la faveur 

LE MARQUIS, fans etrt vu , d part. 
Les faveursl 

MARTON. 
Que voulez-vous, Monfieur? 

D A M I S. 
Tiens, ma chere Marton , voila ma bo«rfe. 

L E M A R Q U I S. 
, Oh ,.oh J diable, diable ! il ofFre sa bourse ! il eft , ma foi, 
tems que je vienne au secours de la pauvre enfant. (// s'ap-- 
proche de Damis & de Marion,) 

D A M I S. 
Prends-la , de grace. 

MARTON, regardant la bourse. 
11 m'attendrit... 

LE MARQUIS se nuttant tntn eux deux. 
Courage , Monfieur, courage ; mais , ma foi , vous ttc voiis y 
prenez pas mal. 
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D A Mil S /<« allant; 
Que je fuis malheureux! 

LE MARQUIS, rarrSmf. 
^ H^ I noh , h^ 1 non , que je ne vous ftfle pas fuir. Revenex 
done , Monfieur , revenez done. Je veux vous fervir aupres d# 
Marton : je auis f^chi qu'elle vous refuse. 

D A M I S. 
All 1 Monfieur^ laifiez-raoi me retiren 
L E M A R Q U 1 S. 
Allez, je vais la gronder d'importanee des tourmens qu*elle 
vous fait foufFnr, 

SCENE 7~X 

LE MARQUIS, MARTON. 
^ LE MARQUIS. 

Ctoniment , comment ! Marton , tu rebutes ce jeune-homme j 
tu le dt^fefperes? Mais vraiment tu as tort, il eft aflezaimable. 
Tu tepiques de cruaut^ ! Et fi , mon enfant, & fi , ccla eft vilain, 
C'eft la vertu des petites gens. 

MA R T O N. 
Mais, monfieur le Marquis.. .• 

' LEMARQUIS. 

Oh ! quand tu verras le grand monde, tu apprendrasapeH- 
fer, cela te formeia. 

MARTON. 
Avee votre permiflion.... 

LEMARQUIS. 
Toi , cruelle , Marton ? avee ces yeux brillans , ce nez fin , 
cette mine fripone , ce regard attr^yant ? je n'aurais jamais crue 
cela de toi. A qui fe fier d^formais? Tout le monde y fcroit 
tromp^ comme moi, Toi, cruelle I 

MARTON. 

Eh^non, monfieur le Marquis 

LE MARQUIS. 
Eh J tu ne Tes pas } Tant mieux , mon enfant, tant mieux. 
Je te rends mon eftime, ma confiance : cela te retablit dans 
monefprit. Mais, dis-moi , qu'eft-ce que cejeune foupirant ? 
N'eft-ce pas quelque petit Avocat? 
MARTON. 
Non, Monfieut le Marquis ; c'eft un Confeiller. 

LEMARQUIS. 
Un Confeiller! La pefte, Marton! un Confeiller? mais; 
yentrebleu , tu choifis bien ; tu as du gout , tu reflembles a 
ta maitrefle; tu cherches a t'^lever, je t'en felicite. 
MARTON. 
Monfieur le Marquis, vous me faites trop d'honneur. cc 
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jeune homme eft Damis, coufin de ma maitrefle, & ci-devant 
{on amant^ a qui je viens de donner fon conge. 
LEMARQUIS. 
Damis , dis-tu ? C'eft Damis qui fort ? c*eft a Damis que 
je viens de parler? Ah! morbleu, je fuis au defefpoir. Pour- 
quoi diable ne me I'as-tu pas dit? jelui aurais fait mon com- 
pliment de condoUance. Mais friponne , tu en fais long , tu 
cherches a rompre les chiens ; non , non , tu n'y r^ufliras pas, 
je .ne prends point le change : je Vai vu a tes genoux , j*ai 
entendu qu'il te demandait des faveurs , tu ^tais interdite , 

& j ai furpris un de tes regards qui promettait 

M A R T O N. 
Toute la faveur qu'il voulait de raoi, ^tait de I'introduire 
aupres de ma maitreffe. 

LEMARQUIS. 
Et que ne me le difais-tu? je Taurais introduit moi-m4me, 
c'eft un plaifir que j 'aurais ete ravi de lui faire. Tu ne me 
connais pas ; j'aime a rendre fervice. Benjamine Ta done 
aim^ autrefois. 

M A R T O N. 
- Oui , Moniieur , ils ont et6 ^lev^s enfemble , on liii pro- 
mettait pour mari. Le moyen de ne pas aimer un honjimei 
dont on doit ^tre la femme. 

L E M A R Q U IS. 
Oui, tu dis bien ; le moyen de s'en emp6cher ! il eftVai, 
cela eft fort difiicile. 

M A R T O N. 
Mais ma maitrefle ne I'aime plus; &je viens de lui fignifier, 
de fa part^ de ne plus venir ici. 

L E MAQUIS. 
Mais, mais cela eft dur a elle, cela eft inhumain: r^n- 
voyer, congedier ainfi pourmoi unfoupirant , un jeune homme 
qu'onaimait, un mari promis/ Oh/i... Et lui, comment 
a-tr-il prie cela? Commment a-t-ii re^u ce compliment? 
M A R T O N. 
Avec defefpoir. 

L E M A R Q U I S. 

En efFet, cela eft defefpiraitit. je compatis a (k peine kfais 

tu devais bien lui dire, pour le confoier , que c'^tait moi , 

un Seigneur , Mon/ieur le Marquis^de Moncade , qui lui enlerait 

fa maitrefle; cela lui aurait fait entendre raifon, fnr nia parole^ 

M A R T O N. 
Bon ! la raifon eft bien faite pour ceux qui aiment I 

L E MARQUIS. 
A propos , ou eft deD( ^t monde? Dou vient que je 
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ne vois perfonne , ni mere ni fille ?'Ne font-elles pks ici ? Ben- 
jamine eft-elle encore couch^e ? vas Teveiller. 

M A R T O N. 
Elle s'eft levee des le matin. Eft-ce qu'une fille pent dormir 
la veille de fes noces ? Elle eft toujours fur les opines i 
LEMARQUIS. 
Oui , je congois que fon imagination a a travailler. 

' SCENE X~ 7— 

Mme. ABRAHAM, LE MARQUIS, MART ON, 

MART OH , au Marquis. 
V oilad^ja Madame Abraham. 

Madame; ABRAHAM. 
Eh I M. le Marquis , quoi ! vous ^tes ici ,^ > 

LE MARQUIS, i Madame Abraham: 
Vous voyez , depuis une heure. 

Madame ABRAHAM. 
D'ou vient done que mes gens ne m'avertiflent pas ? voila 
d'^tranges coquins ! 

LEMARQUIS. 
Et je commen9ais a me plaindre furieusement contra vous Sc 
contre votre fille. 

Madame ABRAHAM. 
Je vous prie de m'excufer. 

LE MARQUIS. 
Je vous excuse. 

Madame ABRAHAM. 
Marlon , vas aupres de ma fille rqu'elle vienne auplusvtteiciJ 
M A RT ON f ort, * 

. S C E N E "FT 

Mme. ABRAHAM, LE MARQUIS. 
^ LEMARQUIS. 

i^omment diahle , Madame Abraham , comment diable ! je n'y 
prenais pas garde. Quel ajuftement ! quelle parure '• quel air de 
conqu^te I en honneur on vous trouveroit encore des retours de 
jeunefle.-ouijon ne vous donnerait jamais I'age que vous avez. 
Madame ABRAHAM, 
vous 6tes bien obligeant , M. le Marquis. 
LE MARQUIS. 
Non, je le dis comme je le penle. Quel age avez-vous bien ^' 
If^dame Abraham? Mais ne me mentez pas , je fiiis connoifleurl 
Madame ABRAHAM. 
Monfieurle Marquis , je compte encore par trente. J*ai trerite^ 

faeuf ans. 

LEMARQUIS. 
' Afa I Madame Abraham , cela vous plait a dire. Trente-fteuf 
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anslavec un efprit fi mur, fi confomm^, fi fage, cette fl^va-?* 
tion de fentimens, ce goAt noble, ce vifage prudent? vous me 
Tompez aflur^ment. Vous avez trop dem^rite, trop d'acquis, 
pour n'avoir que trente-neuf ans. Oh ! ma foi , vous pouvez 
'VOUS donner hardiment k cinquantaine, Sc fans crainte d'etre 
d^mentie. 

Madame H A B R A H A xM . 
On s*en facheroit d'un autre; mais vous donnez a tout ce 
que vous dites une tournure fi polie.... Monfieur le Marquis y 
le Notaire a-t-il paff^ a votre.Hotel pour vous faire figner le. 
contrat ? 

LEMARQUIS, galammtnt. 
Non, pas encore. Nous fignerons ce foir. 

Madame H A B R A H A M. 
J'aurois ^t^ charm^e que vous y eufliez vu les avantages que 
je vous fais. 

LEMA^RQUIS. 
Eh ! madame Abraham , parlons de chofes qui nous r^jouiC- 
fent ; toutes ces formalit^s m'aflbmment. Ne* vous Tai-je pas 
dit ? je me repofe fur vous de tous mes interets. 
Madame ABRAHAM, 
lis ne font pas en de m^chantes mains, je vous aiTure. 

LE MARQUIS. 
EH 1 je le fais. 

• Madame ABRAHAM. 

Je m'y d^mets entierement a vous de tous mes biens. 

LEMARQUIS. 
Eh 1 madame Abraham , laiffons tout cela , je vous prie. Vohs 
TCrrez tantot avec Pot-de-vin , mon Intendant : il doit venir : 
vous vous arrangerez avec lui. 

Madame ABRAHAM. 
Je viens de faire porter a votre Hotel mille louis pour fairc 
les faux-frais des n6ces. 

LEMARQUIS. 
Non, madame Abraham , je ne veux point de cela. 

Madame ABRAHAM. 
Ah I monfieur le Marquis.... 

LEMARQUIS. 
Exigez-vous abfolument que cela foit ainfi ? Eh ?bien , allons, 
je les accepte. Etes-vous contente i En verit^ , vous faites de 
|noi tout ce que vous voulez. Je me donne^u diable^ il faut 
que j'iaye bien de la complaifance. 

Madame ABRAHAM. 

I| ei( vrai ; mais 

LE MARQUIi 
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L E M A R Q U I S. ' • 

Je fuis pourtant fach6 contre voiis : on diroit que je n'^poufe 
TOtre f ille que pour yotre argent. Vous m'otez le m^rite d'une 
tendrefle d^fintereflee. La , madame Habraham , voila qui est 
fini , paiions de votre f ille. Hem ? ne la verrons-nous point ? La 
voila peut-Atre ? Non ; c'eft un de vos gens. 

5 C E N E X 1 /. 

UN LAQUAIS , Madame ABRAHAM , LE * MARQUIS. 

LELAQUAIS. 

AxAdame , on vouj demande. 

Madame ABRAHAM, auLaquaU. 
Qu'eft-ce ? \ 

LE LAQUAIS. 
Monfieur Ip Commandeur de.... 

Madame ABRAHAM. 
Qu'il attende. 

L E L A Q U A I S /orr. 

S C E N E X I I I. 

Madame ABRAHAM, LE MARQUIS. 
LE MARQUIS. 

i^U'il. attende ! Ah 1 madame Abraham , cela eft impoli. Ua 
homme de condition ! Un commandeur ! 

Madame ABRAHAM. 
C eft un emprunteur d'argent ; & je veux quitter le commerce; 

L E. M A R Q U I S. 
Non pa5,noiipas; gardez-le toujours cela vous d^fennuiera, 
&. j'aurai quelquefois le plaiiir de vous aller vifiter dans votre 
CaiiTe. Allez, allez faire affaire avec le commandeun 
Madame ABRAHAM, 
vous laiflcrai-je feul vous ennuyer ? 

L E M A R Q U I S. 
Non, non , je ne m'ennuierai point. 

Madame ABRAHAM, 
c'eft pour un inftant, & j'entends ma fille. 

Elk fori. 

S C E .N E XIV. 
L E M A R Q U I S , /ctf/. 

IJls fottes gens^ que cette famille / il y auroit, mafoi, pour 
en mourir de rire. Mais il y a d^ja huit jours que cette Com^die 
dure , & c'eft trop : heureufemont elle finira ce foir ; fans cela, 
je d^fefpererois ay pouvoir tenir plus long-terns , 6c je les en- 
verrois an diable^ eux, &leur argent. Un homine comme moi 
racheteroit trop. C 
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'^""^ S C E N E X K 

BENJAMINE, LE MARQUIS. 
. LEMARQUIS, undrmtnt. 

Eh ' venezdonc, Mtdemoifelle, venez done. Qiioi ! nic laiffer 
fcul ici, m'abandonner / cela eft-ilbien? cela eft-il joli?Jevous 
le demandc. 

BEN JAM I N E. 
J^onfieur le Marquis, je fuis excufable. J*^tai$ a m'accom- 
moder pour paraiire devant vous ; mais comme je favais que 
vous^tiezici^ plusjemed^p^chai$,moin8 j'avan9ais > tout allait 
de traveri : je croyais que je n'en vienarais jamais a bout, 
cela me d^feff^rait, 

LE MARQUIS graeUufment 
c'etait done pour moi que vous vous arraiigiez, que voiii 
▼ou$ paricz ? je fuis touchy de cette attention, vous &te$ au- 
jourdTiui belle eomme un Ange, Je fuis cha'rin6 de ce que 
je fais pour vous. 

BENJAMIN E. 
Oui, mbnfieur le Marquis; je ferai mon bonheur le ,plus 
doux de vous voir tous les momens de ma vie. 
LEMARQUIS; 
Eh' I Mademoifelle , vous avcz un air de qualit^; d^faites- 
Tous done de ees difcours , & de fes fentimens bourgeois. 
BENJAMIN E. ^ 

Qu'orit-ils done d'^trange ? 

I E M A R Q U I S. 
Comnienf/ ce qu'ils ont d'^trange? Mais ne voyez-vous 
pas qu*on n'agit point ainfi a la Coui"? Les femmes y penftnt 
tout diff^femment / & loin de s'enfevelir dans un mari , c'eft 
celui de tous les hommes qu^elles voient le moins.- 
fi E N J A M 1 N £. 
Comment pouyoir fe pafler de la vue d'un mari qu'on aime? 

L E MARQUIS. 
DW mari qu'on aime / Mais cela eft fort bien; eontinuez, 
courage, Un* mari qu'on aime / Gardez-vous bien de purler 
ainii, cela vous d^crierait, on fe moquerait de vous. Voila;, 
diroit-on , le Marquis de Moncadie , oil eft done fa petite fcm- 
me, elle fif le perd pas de vue^ elle ne parle que de lui, elle 
en* eft folle. Quelle petiteiTe ! quel travers. 
B E N J A M I N E. 
£ft-cc qu'il y a du mal a aimer fon mari i 

LEMARQUIS. 
Du moins , il y a du ridicule. A la cour^ un homme fe marie , 
pour avoir des h^ritiers; unefemme, pour avoir uxi nom ; & c'eft 
tput ce qu'«lle a de com?^"*' ^^'^^ fon mari* 
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COMfiDIEy 1* 

B E N J A H I N E. 

' Se prendre fans s*aimer / le moyen de pouvoir bien vivre en-«. 
femble? 

L E M ATI Q U I S. 
On y vit le mieux du monde , en bons amis. On ne s'y pi- 
que ni de cette tendrefle bourgeoife, ni de cette jalousie qdi 
degraderoit un homme comme il faut. : Un mari , par example ^ 
rencontre-t-il Tamant de fa femme. — Eh • bon jour, mion ch^r 
chevalier. Oil diable te fourres-ui done? je viens de chez tdi : 
il y a un sieck que je tc cherche. Mais ^ a propos> commenf fe 
porte ma femme? Etes-vous toujours. bien eniemble ?JElle eft 
aimable au moins ; & , d'honne.ur , si je u'etoii fon mari , je ferir 
. '. que je Taimerois, D'ou vient done <lue tu nti pas avec elk ^ Ah^ 
.je vois; jevois.... je gage que voi^s.Ates brouiUes enfemble. Al*^ 
Ions ,. allons ,, je vais; lui envoyer. demander a fouper your ^e fpir : 
,tu y Yiendras : & je veux te racommoder avec elk* 
BE N J A M I N E- 
Je vous avoue que tout ceq,ue vqus me dites,,me,paroit bi^ 
extraordinaire. 

L E MA R Q U I S. 

?Je k crpis franchement. La Cour eft un monde bien, ^auyeait 

pour qui ne I'a jamais vu que de loin. Les manieres. de fe, xnet- 

tre, de marcher, de parkr, tl'agir, de penfer, tout cela parolt 

r Stranger; on y tpmbe des nues, pji ne fait/q^uelle contenpnce 

tenir. Pour nous, nous y fomnies a Taife, parce que nous fom-^ 

-mes les naturels du pays. AUez, allez, quand vdus en aurezpris 

lair /tous vous y accoutumerez bientot : il it'eft pas mauyais. 

Mais, ( lui prenant la main ) allons faire un tpur de jarJin, je 

vQus ydonnerai encore quelqueskjons^afiniciue vou*;n^tri^ 

pas toute neuve.dans ce pays. 

Fin du premier ASle, 
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S C E N E P K E M I E R E. 

M A R T O N, M. P O T - b E -V I N. 
MART ON. 

jVIonsjeur Potrcle-Vin, je vieiis. de vQas.aBaoncer laGi;; 
, tieurleisaE^uis de Moncade^^^ il va venir. 
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P O T - D E - V I N. 

Je vous fuis bien oblige , mademoifelle Marton. 
M A R T O N. 

Monsieur Pot-de-vin , vous le connoiflez done , monsieur Ic 
Marquis de Moncade ? 

P O T - D E - V I N. 

Si je le connois ? vraimeiit, je le crois : j'ai Tlionneur d'etre 
fon Intendant. 

MARTON. 

Son Intendant? Quoi! vous ne T^tes done t)lus de ce Pre- 
sident ehez qui nous nous fonimes vus autrefois ? 
P O T - D E - V I N. 

Fidone^ mademoifelle Marton^ fi done 1 un bomme de robe ! 
cft^e une condition pour un Intendant J Ce Presidant ne de- 
voit pas.un fou^ il payoit tout comptant,' tout paffoit par fes 
mains ; point de m^moires , pas le moindre petit proees ; ij n*y 
avoit pns de I'eau a boire pour moi dans cette maifon , je n'y 
faifois rien , je me rouillois; j'y perdois mon terns &'ma jeunel- 
fe; j'y enterrois le talent qu'ila plu au ciclde me donner. 

MARTON.^' . 

Chez .'monsieur le Marquis^ je crois que vous le faites bien 
raloir le talent ? ., ' ; 

POT-DE-VIN.; 

Oh ! ma foi^ parlez-moi d-un grand Seigneur pour avoir un 
Intendant. Quelle nobleffe chez eux ! quelle- g^ti^rosf te ! quelle 
grandeur d'ame I Des qu'on veut ouvrir la bou<!hepoar leurpar- 
ler de leurs affaires, ils bailleht; ils s'endomient^ ils regardent 
comme au-deffous d'eux d'y penfer feulemerit; c'efl un tems 
qu'on vole a ieiirs plaisirs ; on- ne leur rend aucun compte/ils 
n'entrent dans aucu«s details ; & monsieur- le 'Marquis pouCe 
ces belles manieres plus loin qu'aucun autre, cliez lui , je taille , 

J*e ro^ne^^ tout comme il me pliit ; j'afferme fes terres^ je ca/Te 
es baWx, je diminue les loye»> j'abats, je plante, je vend^, fV 
chete, je plaf.de , fans qu'il fe mele de rien^ fans qu'il le fache. 

MARTON.-- 
. - voa«.le ruin^riez , j^ gage , fans qu'il s^n »per9ut. 
' r POT -DE -V I; N/ 

Jiiftement. Mais je fuis honnete-homme. 

.: MARTON. 

Bon/ a qui le dites-vous-^ Efl-ce que je ne vous conmaispas? 

P O T - D E - V I N. 
Ah / que madame' Abraham a d'efprit / que c'eft une femme 
bien avifee, bien' prudente/ elle* fait la une bonne affaire , 
de donner ft fille a monfieur le Marquis; &, entre nous , 
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mademoifelle Marton , die doit m'en avoir quelque obligation^ 
M A R T O N. 
A vous, monfieur Pot-de-vin? 

POT-DE-VIN. 
Oui , oui , a moi , &, fi je difais un mot, quoique la chofe 
foit bien avanc^e , je la ferais manquer. ^ 

M A R X O N. 
Comment done? 

P O T - O E - V I N. 
Depuis que le bruit s'eft ripandu que monfieur le Mar^uit 
^poule mademoiselle Benjamine , dans toutes les rues ou je 
pafle , je suis arr^te p-ir un nombre infini de gros FiManciers & 
d'Agioteurs. — Eh ! Monfieur Pot-de-Vin , me disent-ils ^ mon 
cher monsieur Pot-de- vin , j'ai une f ille unique , belle comme 
I'amour , & des millions. — Meffieurs , il n'eft plus tems, j'en 
suis fache. Monfieur le Marquis a fait un d^dit. — Eh / nous 
le paierons avec plaifir , nous Tacheterons tout ce qu'il vaudra. 
Monfieur Pot-de-vin , voila ma bourfe ; monfieur Pot-de-vin 
voila mille louis ; prenez, livrez-nous fa main^ qu'il ^poufe 
xn* fille; vous le pouvez, fi vous voulez ; au moins parlez- 
lui de nos richeffes. 

MARTON. 
C'efl-a-dire , qu'il ne fe donne qu'au plus offrant & dernier 
ench^riffeur. Et vous les rebutez-tous ? 

POT-DE-VIN. 
Je vous en reponds. lis ne manquent pas de me dire :— 
Ah / madame Abraham vous a mis de dims fes inter^ts ? — 
Non , MefEeurs , elle ne m'a encore rien donn6. — cela n'efl 
pas poffible , monfieur Pot-de-vin ; elle fent trop le prix du 
fervice que vous lui rendez^ elle doit le payer au poids de 
Tor. -.- je ne fuis pas intereife , Meffieurs. — Mademoifelle Mar- 
ton, ne manquez pis de faire valoir a madame Abrahan:i 
-mon defintcreffement. 

MARTON. 
Non, non, j'en aurni foin. 

POT-DE-VIN. 
Dites-lui bien que fi monfieur le Mirquis favait cela, peut- 
^tre changerait-il de vifee; mais que je me garderai bien de 
lui en ouvrir la bouche. 

MART 9 N. 
Ah/ monfieur Pot-de-vin, moT(Mieur Pot-de-vin, que vous 
At«s' bien nomm^ / 

POT-DE-VIN. 
Ce mariage ne vous fera pas de tort ; votre compte $'y 
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trouvera , mademoifelle Marton : monsieur le Marquis infpirem 
la g^^rosit^ a fon epoufe : vous verrez vos profits croitre au 
centuple; & vous connaitrez.la difference qu'il y a de fervir 
la femme d'un Seigneur ou celle d'wn Bourgeois. 
MARTON. 
Void monsieur le Marquis, je vous laiffe avec lui. 
, ^ {File fort.) 

SCENE I L 

POT-EIE-VIN, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS. 

}lE-bien , qu'eft-ce? Qu'ya-t-il de nouveau, monsieur Pot- 
:'de-vin? Quoi/ me venir relancer jufqu*ici? En v^rit^, vous 
Mes un terrible homme , un homme Strange ^ un homme 
Aicmel, un ombre, une Furie attachee k.mes pas. ga, parlez 
.done, que voulez-vous? Qui vous amene? 
P O T - D E - V I N. 
Monsieur le Marquis , c'eft par votfe ordre que je vicns ici. 

L E M A R Q U I S. 
Par mon ordre? Ah/ oui, a propos; vous avez raifoii, c'eft 
moi qui vous Tai ordonn6 , je n'y penfais pas, je Vavois oubli^, 
j'aitort. Monsieur Pot-de-vin, ceft ce foir que je me marie. 
POT-DE-VIN. 
Monsieur le llarquis, je le fais. 

L E M A R QU I S. 
vous le favez done? Et tout eft-il prSt pour la c^r^manie? 
mes Equipages. 

POT-DE-VIN. 
Oui , monsieur le Marquis. 

L E M A R Q U I S. 
Mes carrofles font-ils bien magnifiques ? 

P O T - D £ - V I N. 
Oui^ monsieur le Marquis; mais le Carroffier.... 

L E MARQUIS. 
Biens dor^s ^ 

POT-DE-VIN. 
Oui , monsieur^ le Marquis ; mais le Doreur...* 
L E M A R Q U I S. 

L^s Harnois bien brillans? 

L E M A RQ U IS. 
Oui, monsieur le Marquis ; mais le Sellier.... 

LE-l^ARQU IS. 
Ma'livr^e bien ricbe, l)ien lefte, bien chamarr^er..»V 

POT-DE-VIN. 
Oui , .monsieur, le Marquis ; mais le Tailleur> le inarcl^asid 
^de Galon 
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LE M A RQU IS. 
Le Tailleur, le marchand de Galon, le Dbreur, le Diable; 
qui font tous ces aniitiaux la ? 

.P O T - D E - V I N. 

Ce font ceux 

. . L E MARQUIS. 

Je ne les connais point , & je n*ai que faire de totii ces 
gens-la. voyez, voyez avec eux, & avec madarae Abraharti, 
POT-CE-VIN. 

Mais, monsieur, le Marquis 

L E Nt A R QU I S. 
Oui , voyez avec eux. N'cntendez-vous pas le Fran^ais? 
Cela* n'eft-il pas clair ? Arrangez-voys ; ce font vos affaires. 
P O T - D E . V r N. 
Avec la permiflion de monsieur le Marquis.... 

L E M A R Q U I S. 
Avec ma permiffion? monsieur Pot-de-vin, vous etes mon 
Intendant , je vous ai pris pour faire mes affaiies. N 'eft-il pas* vrai 
que , fi je voulais prendre la peine de m'en meler moi-meme^ 
vous me feriez inutile , & que je ferais fou de vous payer 
de gros gages ? Vous favez que je fuis le meilleur Maitre du 
monde , j'en paffe par tout oil il vous plait : je figne touf ce 
que vous voulez , & aveuglement , je ne chicane fur rlen r, 
dtt moins , ufez-en de meme avec moi ; laiflez-moi vivre, laiflea- 
moi refpirer. 

K POT-DE-VIN, tlrant un papter dc'fa pockt. 

Monsieur le Marquis, voici men dernier m^moire, que je vous 
prie d'arreter. 

LE MAR QUI S. 
Vous continuez de me perf^cuter .• arreter un m^moire ici I 
Eft-ce le terns , le li'eu ? Eh 1 nous le verrons une autre fois. 
POT-DE-VIN. 
II y a une femaine qne'vous me remettez de jour a autre. Je 
n'ai que deux mots. ' 

L E M A R Q U rS. 
Voyons done ; il faut me defaire de vous. 
POT-DE-VIN. 

( n lit. ) 

M^moire des frais, mifes & avances faits pour le fervice de 
monfieurle Marquis de Moncade,par moi, Pierre-RotK Pot'* 
de-Vin , Intendant de mon dit SieurJe Marquis..,* 
L E MARQUIS. 

Eh j I'aiflez-la ce maudit pr^ambule. 

t II fi nttt dans un fauttuiL ) 
POT-DE-VIN. 
Premierement.... 

( Lt Marquis fridonru un 4ir ^ & J^ot-dc-Fin s*arre:c» ) 
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L E MARQUIS. 

Continuez , continuez^ je vous ^coute. 
P O T -'DE - V.l N. 
Pour unpetitdJner quej*ai donn^ auProcureur,afamaitreffe, 
a fa femme & a fon Clerc,pour les engager a veillcr aux efFairct 
dc monfieur le Marquis , cent-fept iivres 

L E MARQUIS ft, Uvt,& repac deux pas dt BaUtU 
Fort bien^ fort bien, allez toujours voire train. 

P O T - D E - V I N. 
Item , poor avoir men^ les fufdits a I'Opera , voitiire & rafrti- 
chiflemcns y compris, foixante-huit Iivres onze foiis six deniers. 
L E M A R Q U I S chantc. 
Cefi trop lanpdr pour I'hinumtnt ; 
Ctfi trop , ceit tr9p. 

P O T . P E . V I N. 
pardonnez-moi , monsieur le Marquis , ce n'eft pas trop : 
en honnete-homme J j'y met du mien. 

LE MARQUIS, rUnu 
Eh J qui diable vous contefte rien monfieur Pot-de-Viii I je 
n'y fongc feulemcnt pas. Quoi ! voulez-vbus encore m'emp^cher 
de chanter ? c'eft une autre affaire. Achevcz vite. 
P O T - D E - V I N. 
Item , pour avoir et^ Parrain du fils de la femme du Commis 
du Secretaire du Rapporteur de monfieur le Marquis , cetn- 
quinze Iivres. letm... 

L£ MARQUIS 9 /i/r arrachant U memoire. 
Eh ! morbleu , donncz. Item ! hem 1 quel chien de jargon 
me parlez-vous la: Donnez; j'ai tout entendu, j'arrete votre 
m^nioire. Votre plume. Voila qui eft fait. Dorenavent jeferai 
contraintde vous faire unetrentaine de blancs fignes,que vous 
remplirez de vos comptes , afin de n'avoir plus la t^te rompu 
dc les balivernes. 

5 Q £ ]y £ I 7 / 

M. POT-DE-VIN, LE MARQUIS, LE COMMANDEUR. 

L-E C O M M A N JL> E U R. 
jVIOn cher Marquis. 

LE MARQUIS, coutAnt a V tmhraffudt. 

Ah ! c'eft toi , gros Commandeur? Allez, allez, monfieur 
Pot-de-vin : ayez foin de tout ce que je vouS ai ordonne, 5c 
rcvenez bientot voir madame Abraham. 

M. P O T- DE- V I N fort^ 

— — ' 5" Q J; ]S E I VT' ' 

L E MARQUIS, L E COMMANDEUR. 
L E C O M M A N D E U R. 
Ah! Marquis, Marquis, je t'y prends avec monfieur Pot- 

d« 
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4e-vin cliez xnadkme Abraham! je te devine, mon cher:lt 
fait cftclair , tu viens emprunter.... 

L E M A RQU IS. 
Moi , emprunter ? Fi done , commandeur, fi dottc! Pour td[ ^ -. 
fa vifite n'eft point dquivoqu^ , je t'ai entendu annoncer. 
LE COMMANDEUR. 
Je fuis de meilleure foi que toi, Marquis. II eft Trai, je viens 
de faire affaire avecelle. Ah , quelle femme , quelle fcmme ! 
LE MARQUIS. 
Comment done ? 

L E C OM M A N D EOR. 
J*aimerais mieux mille fois avoir trait^ avee feu fon mari^' 
tout juif qu'il ^tait. Elle m'a vendu de Targent au poidi dt 
I'or : c'eft la femme la plus arabe , la plus grande inp|)ponne ^ 
la plus grande chienne.... 

\ LEMARQUIS. 

Doueement , commandeur / dbucenient, manages les termes, 
ay«z du refped , mon ami : n'injuriez point madame AbraHaot 
devant moi. 

LECOMMANDEUR. 
Et quel int^rSt t'avifes-tu d'y prendre •' je t'ai entendu aflc« 
S)ien jurer contre elle^ & eela , il n'y a pas plus de huit jouri. 
LEMARQUIS. 
Oui , j'en penfai eommc |oi : mais les chofes ont bien chaiie^; 

LECOMMANDEUR. 
Je ne te comprends pas. 

LE MARQUIS. 
Elle ya etre ma belle mere. 

LE COMMANDEUR; 
Ta belle mere > 

LE MARQUIS, riant. 
Oui / mon eher CommandeurJ'^poufe fa fille,j*^poufc& fillet 

LECOMMANDEUR. 
Allons done Marquis , tu te moques ^ tu es un badiflu 

LEMARQUIS. 
Non, la pefte m^touffe. 

, L E C OM M A N D E U R; 
Tu r^poufes, la , la, f^rieufement ? 

LE MARQUIS. 
Oui , tres-f^rieufeAent. 

LE C O MM ANDEWR; 
Par ma foi, c^ eft rifiUe Ah? ah , ah .- 
LEMARQUIS. 
N'eft-^il pas Tfai? maid ;e fuis la^T de flratner ma ^alit^, fi 
veux la foutenir; j'^poulerais le diaiit^ madttne Abu^Mi 
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meme^elle achettc rhonmfeurde faire porter mon noma fa fille, 
deux cents miUe livres de rente, 

LECOMMANDEUR. 
, Ventrebleu, Marquis I c'eft aflez bienle vendre , & je ne te 
dis plus rien. Dieu lai corabien tu vas te r^jouii^ quand tu fera 
un peu fanjiliarift avec les efpeces de I'ufuriere, Ton Hotel, va 
devenirle rendez-vous de tous leplaifirs.Maisdis-moi,madame 
iLbrahim eft fine, ne s'en d^dira-t-elle point } 
LEMARQUIS. 
Bon, bon 1 je la tient. EUe eft auifi foUe de moi que fa f ille , 
6l -elles viennent de donner le cong6aDamis , un petit confeil- 
ler, heveu de feu monfieur Abraham , que Binjamine aimait 
ci-devant. 

LE COMMANDK UR. 
C'eft d^ja quelque chofe. 

LE MARQUIS. 
Et elleavoit a moi pour plus de cent-miUe francs de billets, 
tUe m'a fait un d6dit dela memefomme. 

LK Co MM AND EUR. 
Forbien, elle craignait que tu ne lui ^chappafle^ 
LEMARQUIS. 

• juftefnent. 

LECOMMANDEUR; 

• Elle eft pr^voyante. A quand la noce ? 

L E MARQUIS. 
A ce foir* 

LECOMMANDEUR. 
Oh I ma foi, je m*en prie : je t'amenerai compagnic, & je 
in'appr^te a rire. 

LE, M A R Q U IS. 
venez^ venez, venez, tous / venez vous divertir aux d^pens 
ie la noble parent^e oufentre; bernez-les, bernez-moi le 
premier, je 1^ nitrite. Madame Abraham, par vanite, yevit 
^oignerTes parens de la noce. . 

LECOMMANDEUR.. 
Oh ! morbleu^ qu'ils en foient , Marquis , ou jeji jr viens pas. 

LEMARQUIS. 
Vas- tuferas content. 

L E C O M M A N D E.U R. 
€c font , fans doute ^ des originaux qui nous r^jouiront. 

LEMARQUIS. 
Oui , oui , des originaux, tu Tasbien dit , tu les d^finis a ravin 
, IJietlible que ta les poanoiilt;;s di^ja ; des Procureurs^ des N«-* 
]jf)^r.e^^.des CommiiTaiies^ 
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LECOMMANDEUR. 
Encore une ftte que je me promets , c'eft quand ta petite' 
^poufe paroitra la premiere fois a la Cour , oh I morbleu , qaellft 
com^die pour nos femmes de qualit6 t 

LE MARQUIS. 
Elles verront une petite perfonne embarrafl'^e , qui ne faura 
ni entrer, nifortir,ni parler^ ni fetaire; qui ne faura que fairer 
. ^e fes mains, de fes pieds, de fe» yeux, & de toute fa figure.: 
LE COMMAND E U R. 
Oh i elle te devront trop , Marquis , de leur procurer ce 
divertiflement. . • 

L ' E MARQUIS. 
Ne manque pas de let(r annoncerce plaifir. 

L E C O M M A N D E U R. ' : 
LaifTe-moi faire. Bien plus, je veuxetre fon Ecuyer, fon In.-^ 
trodudeur, le jour qu'elle y fera fon entree. N y confen«-tu pai> 
L E M A k Q U- I S. 
Eh ! mon. cher , tu es le maitre, Mais je veux te la: faire con- 
noitre. ^^on , elle vientva propos. • ' 

_______ y^ "^^7"" 

LE MARQUIS, BENJAMINE, LE COMMANDEUR; 

L E M A R Q U I S:, 
Approchez ^ Mademoifelle ; voila lyjpnfieur le CQjnmxtideuf 
qui veut vous faire k r^v^rence. ..... 

LE CO^M M A N J);E U R.. i* 
Comment^ comment. Marquis / une grande DemoifeUej? 
bien faite , bien ai^able , bien raifonftable / Ah / vous fetes un 
frippon, vous me trompiez, mon cher^ vous nem'aviezpas dit 

cela. 

BENJAMIN E. 
Vous fetes bieij honnfete , monfieur le Commandeur. 

LE MARQUIS, -au Commandeur, 
La^ tout de bon*, qu'en penfes-tu? Regarde k bien, examined 

L E C O M A N D E U R, tftf^ Marquis. 
Foi de CourtifaU;,. elle .eft adorable. 

B EN J AM I N E, i par$. 
Que ces gens de Cour font galans- 

LE M A R Q U I S. 
Tu trouves done que je ne fais pas mal de IVpotiferil 

L E C O M' M A N D E U R, 
Comment, Marquis? je t'en loue. - . 

LE M A R QU I S. . ^ 

Et qu'elle peut figur^r a la Cour ? 

LE C O M M A N D J^U R. ! 

>Elley brillera* c'itait jxvt crime> un meurtre, de Taiffer tail 
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d'attraits dans la Ville. c'eft une pierre precieufe qui auroit 
toujours^t^enterr^e , & qu'on n'aurait jamais (u mettre.en oeuvre. 
.Oui , oui, je vous en ibuhaite, Meffieurs les Bourgeois , je 
vous en fouhaite des f illes de cette toumure. v raiment! c'eft 
pour vous juilement qu'elles font faites i attendez-vous y ^ 
LEMARQUIS. 
Mademoifelle , monfieur le Commandeur s'eft offert a vous 
introduire a la Cour^ & vous etes en bonne main ; il conn^is 
bien le terrain. 

BENJAMIN E 
Je lui fuis bien obli^^e. 

L E COM MA N D E UR. 
Je fuis filr , par avance , du plaifir que vous ferez^ nos Dames ^ 
'& dela joie que votre venue r^pandra. Mais j*apper9oismadame 
Afaraliam ; fon afpecft m'efTarouche : je cour chez moi donner 
quelque ordres. 

LE MARQUIS, tftf Commandtttr. 
A la noce , ce fbir. 

LE COMMANDEUR, tf» Marquis. ' 
Je m'y promets trop de divertiflement, pour y manquer. 
I II fort.) 

S C ^ N E — FT " 

'Madame ABRAHAM, LE MARQUIS,' BENJAMINE. 
^ ^ BENJAMIN!. 

JVlA Mere , voila monfieur le Commandeur qui fe fauye e« 
vous voyaht parattre. 

LEMARQUIS. 
Ovx.y il a une dent contre vous , madame Abraham ; & vous 
luiavez vendu un peu trop cherl'argent que vous ,venez de lui 
prater. 

Madame A B R A*H A M. 
Monfieur le Marquis eft toujours badin. ^ 

LEMARQUIS. 
Ehy morbleu , madame , plumez-moi ces petits batards de 
la fortune dorit les peres avares ne meurent jamais ; aidez-les 
\ diffiper en pofte le tr^for enterr^ de leurs peres ^yant 
qu'ils en foient maitres ; c'eft dans I'ordre; ^corcM - les tout 
• ms , je vous les abandonne : mais piller des gens de condition / 
des Commandeur^ encore / Ab , ah / madame Abrahain ^ il 
y a de la confcience. ♦ 

Madamt A B ]El A H A M. 
La mienne ne me reproche rien la-deffus« 

BENJAMIN E^ 
Cela n'empecbera pas inonfie^r ]fi cojosun^fidcitur 4^ 
ce foir a nos noc€$. > 
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LEMARQUIS. 
Non , & je vais ^crire a quelques autres Seigneufs de mes 
•mis , pour les f:n prier. Et yqus, madame Abraham , avezi* 
vous , ae yotre cot^ , fait avertir yos parens & ceux de feu 
YOtre mari ! 

Madame ABRAHAM: 
Non, monfieur le Marquii, je n'en ai eu garde. 

LE MARQUIS. 
Vous n'arez.eu garde? Et pourquoi cela? 
BENJAMIN E. 
Ma mere a raifon , monsieur le Marquis , il ne faut point 
^lie ces gens-la y viennent. 

Madame ABRAHAM. 
Ce ne font que de petits Bourgeois, voila de plaifans vifages/ 
ils auraient bonne grace a fe trouver avec tons yos Seigneurs/ 
c'eft une honte que je veux vous ^pargner. 

JLE MARQUIS. 
^ Non , madame Abraham , non , vous me connoiflez mal ; 
s'il vous pkit , qu'ils y viennent tous , ou il n'y a rien de 
fait, votre famille, quelle qu'elle foit ne me fait point d^s- 
hojineur. Je vais annoncer vos parens dans mes lettres a mes 
amis , & je fuis fur qu'ils feront ravis de les voir ici. Haii 
dites-moi , la , la > pariez-moi a coeur ©uvert : ^ft-ce que vous 
voudriez que je les alla/fe prier moi-meme ? volontiers , je le 
veux, fi ceU vous fait plaifir: j'y cours , vous n'avez qu'a 
dire , me le faire fentJr. 

BENJAMINE. 
Ma mere , emp^chez done monfieur le Marquis dV alien 

y Madame ABRAHAM. 
Eh ! monfieur le Marquis , vous me faites fougir de con- 
fufion. Je fcrois' au d^fefpoir qu*ils vous coAtaffe la moindre 
d-marche, ils n'en valent pas la peine, &, puifque vous 
voulez abfolument qu'ils viennent , je les vais faire avertir. 
L^ MARQUIS. 
Pour monfieur votre frere , j'en fais men affaire ;- ye veux 
aller moi-meme le prier. ^ 

Madame ABRAHAM. 
Ah / monfieur le Marquis , nV allez ' pas. 
1 £ M A A Q U I S. 
C'eft une.politeiire que je luis dois^ je veux m'en acquitter; 
& fur le champ. 

BENJAMINE. 
Non , monfieur le Marquis , je vous en pric/ vous e|i 
aurez pea de fatisfa^oUt 
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L E M A R Q U I S. 
Pourquoi? eft-ce qu'il n*appron ve pasfque j 'entre dans fa famille ? 

B E N J A MIN E. 
£h / mais.«.. 

LEMARQUI& 
Ceft-a-dire , non. 

Madame ABRAHAM. 
II eft coefF^ de fon Damis. 

BENJAMINS 
C'eft un komme fi extraordiaaire. ™ 

L E M A R Q U I S, gracieufemnt; 
Eh ! tant mieux , ventrebleu , voila les gens que j'aime a prier* 
Fflt-ce untigre , un ours, un loup-garou, je veux Tamadouer , 
le rendre traitable , doux comme un mouton / il ne m*en coA- 
tera pour cela qu'un mot , qu'une r^v^rence , qu'un regard , je 
a'aurai qu'a paroitre. 

BENJAMIN E. . 
Je* tremble qu'il ne vous regoive mal. 

LEMAp^QUIS. 
Moi ? Un homme dtt Cour T Cela feroit nouveau. Ah? nff- 
craignez rien , je r^ponds de lui. Vous en saurez bientot de» 
aiouvelles. Oix loge-t-il ? N eft-ce pas id, ^ vii-a-vis ? 
Madame ABRAHAM. 
Oui , monfieur le Marquis. 

L E M A R Q U I S. 
J'y Vble. Enfuite , j'irai ecrire a mes amis / (A Benjaminey^ 
& je veux auffi vou^ Ecrire un mat , afin que vous voyez com- 
ment un Seigneur s'exprime en amour. Damis vous a ^critxjuel- 
quefois apparemment ? H^ bien^vous comparerez nos billets. 
Adieu , adieu, Je vais a monfieur Mathieu (// va pourjoniry 
Aladame ABRAHAM & BENJAMIN E. 
It ruonduifant, 
L E MARQUIS, fc nlournanu 
Oil allez vous done ? Mefdames 

Madame ABRAHAM. 
Nous vous reconduifons. 

L E M A RQU IS. ^ • 

Eh / Mefdames ,.laiflez-moi fortir i je vpus en conjure. Pofnt 
•de ces c6r^monies-la. {II fori,) ^ "^^ ' ' 

. s c E N £ y I i. 

MADAME ABRAHAM, B E N J A M I N E.^ 

^ Madame A B. R A H A M. 

JrlE.bien- ma fille, voila pourtant cet homme de condition; 

qui , aii direde monsieur Mathieu , devaitt'aceablerde mepris. 

B E N J A M I N E. ' 

Ah / ma mere, plus je le vois, & plus j'en fuis enchant^e. 
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Madame ABRAHAM. 
* Qu'il eAt ^cart^ de la noce toute notre parent^ , dont la vue 
Ta lui reprocher qu'il se mdfallie, cela ^toit dans Fordre; nous 
le voulions nous-m^mes. 

B E N J A M I N E. 
Et tout 1^ monde I'auroit fait en notre place. 
Madame ABRAHAM. 
Mail lui , nous menacer de rompre ce manage i 

B E N J A M I N E. 
Vouloir iui-mdmc les aller prier. 

Madame ABRAHAM. 
^ Ma fiUe il faut les avertir. Qu'ils viennentpuifiju'ille reutf 
xnais la noce faite , il y a mille occafions de rompre avec eux. 
BENJAMIN E. 
Je tremble que mon oncle ne lui fafle quelque malhonnetete* 

Madame ABRAHAM. 
EfFedivement , c'«ft un homme fi grofSerlmais monfieur 1« 
Marquis a de Tefprit, 

B E N J A M I N E. 
S^il ipouvoit arracher son consentement I 

Madame ABRAHAM. 
Je ne doute point qu'il n'en vienne a bout, s'il I'entreprcni 

BENJAMIN E. 
11 eft vrai que rien ne lui eft impoffible , & qu'il fait des gen? 
tout ce qu'il veut. 

"' SCENE FTTl. ^ 

MARTON, MmeABRAHAM,BENJAMINE. 
MARTON. 
•IVlAdame , monfieur Pot-de-vin , VIntendant de moafieur le 
marquis de Moncade , eft la ; lui dirai-je d'entrer ? 
Madame ABRAHAM. 
Non : je vais avec lui dans mon cabinet , & ecrire «n meme 
t erns a tous nos parens. {Ellefort,) ' 

' SCENE / X 

MARTON , BENJAMINE. 
MARTON. 
jVlAdame votre mere dit qu'elle va Retire a tous yos parens; 
& pourquoi cela ? 

BENJAMINE, 
Pour les prier de mes noces. 

MARTON. 
. Mif^ricorde / eft-elle foUe ? Que voulez-vous faire de cej 
nigauds-la ? je m'en vais Ten cmp^cher. 
B E N J A M I N E. 
Ell / Marton , monsieiir le Marquis le yeut , il s'en t{^ 
«xpliqu^. 
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M A R T O N. 

II falloit lui dire que c'^toient dt$ pieds-plats , des aiii^ 
iifaux lagubres. 

BENJAMINE. 
. Nous le lui avons dit. 

M A R T O N. 
Oui ! par ma foi y c'eft done gu'il veut fe donner la comMic. 

BENJAMINE. 
Jet'avouerai que ^ dans lefond dePameJefui charm^edelet 
avoir pour t^moins de mon bonheur , & fur-tout mes cousines. 
Quelle monification pour elles , quel crev6<:oeur de me voir 
dcvenir grand'Oame , de m'entendre appeller madame la Mar- 
quifet on! j'en fuis sure, elles ne pourrons jamais foutenir 
anon triompne. Qu'ea dis-tu, Manonr 

M A R T O N. 
A^ur^ment , elles ern cr^eront de d^pit. 
B £ N I A M I N E. 
Je brule qu'elles ne foient deja ici. 

M A R T O N. 
Etmoi, je crois d^ja les voir arriver, une mine alotig^^ 
tm vifage d'une aune, Aes yeux etincelans de jalousie, la 
rage dans le coeur. 

BENJAMINE, 
Ah t que tu les peins bien / 

M A R T O N. 
Et je les entends fe dire les unes aux autres ' — En v^rit^, ce 
n'eft que pour ces gens-la que le bonheur eft fait ; cette petite 
fille creve d'ambition. Epoufer un homme de Cour / quVt- 
cUe done de si aimable? voyez! — Bon, bon/ dira un autre, il 
eft bien queftion d'etre ainiable. Penfez-vous que ee foit a fa 
beaut^^a fes cbarmes, que ce grand seigneur fe rend? vous 
4tes bien dupes, vous croyez qu'ihraime? Fi done, c'eft foa 
argent qu'il ^ppufe. Laiflez faire la noee , & vous verrez commc 
ilia to^prifera, & j'en ferai ravie. 

BENJAMINE. 
Que leur mauvaife humeur me fera de plaisir / 

M A R T O N. 
Ah/ jele crois. Mais, fur-tout, n'oublieiK pas d'appuyer 
fant eefle, en leur parlant^fiu: les titres de leurs triftes maris. Je 
les^vois crever de d^pit, en vous en entertdant dire , en les 
quittant: « Adieu, meffieurs les Notaires^les commiflaires^ 
:f lesPrdeureurs : adieu , mes confines , leurs epoufes; madame 
^ la Marquife de Moncade vous baife bien les maibs; elle^Dua 
S^ tfixe fo^ credit aiacoHreu fon rangTappelle; d^pofeat-en 
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3> si vous en avez befoin ». A ces mots, la conftemation fe 
r^pand fur tous les vifages ; la foule des parens fe difperfe en 
rougiffant, paliflant, fremiflant : & nous, en riant de leur 
humiliation, nous partons pour la cour, pourlaCour! Ah/ 
mademoifelle^ fente»-vous bien te que c'eft que la cour? Ah/ 
pour moi, la t^te m%n tourne. 

BENJAMINE. 
Et a moi aufli. Et Damis , comment crois-tu qu'il prenne 
cela ? 

M A R T O N. 
Ma foi, c'eft fon affaire; il fe confolera de fon mieux avet 
quelqu'autre. 

BENJAMINE. 
II fe confolera avec quelqu'autre ?Quoii tu crois qu'ilpourn, 
m'oublier i 

M A R T O N. 
Belle demande ! il feroit bien fou de ne pas le faire. 

BENJAMINE. 
Vas, Marton^ je le connois mieux que toi: jefuis sure que 
ma perte lui fera bien fensible. II m'aimoit t(Op pour pouvoir 
m'oublier (i-t6t ; tu verras que, n'ayant pas pa hut a moi^ il 
ne voudra jamais 6tre i perlonne* 

M A R T O N. 
Que vous importe? 

BENJAMINE. 
11 t^a done paru bien trifte^ quandtu lui as annonc^ foa 

cong6 ? 

M A R T O N. 
Fort trifle ; je vous Tai d^ja dit. 

B E N J^A M I N E, 

Fais-moi un peu ce detail. ' 

5 ^ £ ]y £ X. 
MARTON, BE"nJAMINE, DAMIS. 
MARTON,i Benjamtnt. 
TenEZ, le void qui vous le fera mieux lui-m6me. 
BENJAMINE. 
Sauvons-nous , Marton. (^Ellefvrt). 

D A M I S , i Bcnjamint , vouiant la rtttnir, 
Arr^tez, cruelie. ^ . . . . 

SCENE XL 
MARTON, DAMIS. 
^ MARTON. 

C^ruelle/ c'eft bien le tnoyeh de Tarrdter. H^ ! monsieur 
Damis , qui diantre! voui faites fuir ma maitireffe*^ JevOusivois 
{i bien pri^ tantot de ne plus revenir. £ 
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D A M I S. 
Ciel I eft-ce a moique ce difcours s'adrelTe? 
M A R T O N. 

Nous ne fommes point en ^tat d'entendre vos lamentations. 
Notre imagination n'eft pleine que de noces, d'habits, d'^qui- 
pages^ de Alarquis^ & de mille ^utres chofes encore plus 
r6]ouiflantes. 

D A M I S. 

La perfidei 

M A R T O N. 

Que voulez-vous? lui faire des reproches? Imaginez que 
vous Tavez appelez infidelle^ ingrate, inhumaine, & qu'elle 
vous a r^pondu que tel eft fon plaisir. Prenez Tintention pour 
le fait, & portez vos dol^ances ailleurs. Adieu ^ monsieur le 
Confeiller : je fuis votre tres-humble fervante.' 

'^ SCENE XII. 

DAMIS,/€tt/. 
Elle me fuit! elle m'abajidonne ! elle m'oublie J avec quelle 
froideur & quel m^pris elle vient de m'^viten 

SCENE XIII. 

M. MATHIEU^ J3.AMIS. 
D A M I S. 
Ah ^ monsieur Mathieu , vous voyez le plus infortun^ Act 
amans; Bemamine^la cruelle Benjamine., votre niece..*, 

M, M ATH lEU. 
. .H^bien?h6bien? 

D A M I S. 
Je ne veux plus la voir. 

M. M A T H I E a 
«on1 

D A M I S. 
Je vais la hair , autant que je Tai aimee* 
M. MATHIEU- 
A merveillc I ' ^ 

D A M IS. ^ 

Elle peut ^poufer fon Marquis. 

M. M A T H I E U 

Chanfom^ 

D A M I S. 
Non, non; TinfidelleJ ah^ co^bienjela mi^prife^- 

M. M A T H I E U. 
Laiflez-la toutes 'ces extravagances. AUez m'attendre cliez 
mol je vais retrouver ma foeur , & lui parler coaune il faut» 

DAM I S. 
^out cela eft inutile , mon parti eft pris. 
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M. M A T H I EU. 
Eh I taifez-vous, vous dis-je / je vais parlera madame Abra- 
ham & a Benjamine d'un ton qii'elles ne s'attendent pas. je ne 
leur ai pas dit jantot tout ce qu'il falloit leur dire; mais ne 
vous embarraflez pas , ma niece ce foir fera votre ^poufe , & 
c'eft moi qui vous le promets. Sortez^ fortez; allez chez moi; 
dans un inftant je vous y rejoins avec de bonnes nouvellcs*. 
Adieu. 

D A M I S. 
Vous n'y r^uffirez pas. 

M. M A T H I E U. 
Vous ^tes fous ma protecJHon , c'eft tout dire. 

S C E IS E A / K. 
^^ M. M A T H I E' U, ftul. 

v)h , oh ! Madame ma foeur, & vous , Mademoifelle ma niece; 
par la morbleu , vous allez voir beau jeu , & je vous apprete 
vin compliment.... II vous fatit des Seigneurs, & ruin^s en- 
core 1 Ah , ah ! laiflez-moi faire. Je fuis dans une colere que 
|e ne me poflede pas. Nous faire cet affront/.... Que ce Mon- 
iieur le Marquis aille ^poufer its Marquifes & fes comtefley. 
Ah I que je voud^ais bien- , a Theure qu'il eft , letenir!que 
je le recevrais bien r que je lui dirais bien Ton fait! ni crainte* 
ni quality ne me retiendraient. Je me moque de tout le monde, 
moi; Je ne crains perfonne. Oui, je donnerais, je crois, tout 
jnon men maintenant pour le trouver fous ma coupe. Quel 

plaifir j^aurais a lui" decharger ma bile. 

5 J^ £ ]y '£ 'x v. " 

L E M A R Q U I S , "m. , M A f H I E U, 
.^ L E M A R Q U 1 S, ^ ^tf/t. 

VOila apparamment mon homme; je le tiens. 
M. MAT H 1 E U, ^part.' 
C'eft lui, jepenfe; qu'il vienne, qu*il vienne/. 

LEMARQUIS. 
Monfieur, de grace, n'etes-vous pas monfieur Mathieu? 

M. M A T H I E U, krufqucmcnt. 
Oui, Monfieur. (^ ran. ) Nous allons voir. 

LEMARQUIS. 
Et raof , monfieur le marquis de Moncade. EmbTaffons-nouiC 

M. MATHIEU, hrujquemtnt, 
Monfieur je suis votre ferviteur. (A part,) Tenons-bon* 

L E M A R QU IS. 
c'efl moi , je fuis le votre , ou le diable m'emporte. 
M. M A T H I E U, a ram 
• v©ila de n©^ ferviteuri. 
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L E MARQUIS. 
Et fe viens de chez vous pour vous en aiTurer. Ma bonne for* 
tune n'a pas permis que je vous y trouvafle , je vous y ai at- 
tendu ; & j'y ferais encore fi vos gens ne m'avoient dit que 
vous veniez d'entrer ici. 

M. M A^t H I E U, ipsrt. 
II vient de chez moi i 

LEMARQUIS. 
Que je vous embrafle* encore. Vous ne fauriez croire )i quel 
prix je mets Thonneur de vous appartenir. Mais ayez la bont6 
de vous couvrir. 

M. M A T H I E U. 
j'ai trop de refpecft.... 

LE MARQUIS. 
Eh ! ne me parlez point comme cela. couvrez-vous. Allont 
done , je le veux. 

M. M A T H I E U. 
c'eft done pour vous ob^ir. {A part). U croit avoir trouve 
£i dupe. 

LEMARQUIS. 
. Mon cher oncle , foufFrez , par avance ; que je vous appelle 
de ce nom J & daignez m'honorer de celui de votre neveu. 
M. M A T H I E U. 
Oh / monsieur le* Marquis, c'eft une libert^ que je ne pren- 
drai point. Jefais trop ce que je vous dois. 
LEMARQUIS. 
C*eft moi qui vous devrai tout. 

M. M A T H 1 E U, ^ pan. 
je nc fais ou j'en fuis avec fes politeffes. 

LEMARQUIS. 
Monsieur Mathieu, je vous en prie, je vous en conjure. 

M. MATHIEU, un ptu krufyutment. 
je ne le ferai point , s'il vous plait. 

LE MARQUIS. 
Quoi i voUs me refufez cetie faveur ? il eft vrai qu'elle eft 
grande.* 

M. M A T H I E U. 
Oh ! point du tout. 

LEMARQUIS. 
De grace , parez-moi du titi^e de votre neveu -; c'eft celui 
cui me flatte le plus. 

M. M A T H I E U. 
vous vous moquez. 

LE MA R Q U I S. 
Mon cher oncle, voulea^yous que je vous en preffe a genoux T 

{life mil kf^noux )• 
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M. M A T H I E U , ftmtt auffi J gtnoux pour k fdin nkvtr. 

Eh/ monsieur le Marquis^ monsieur le Marquis MOH 

neveu , puifque vous le voulez 

LEMARQUIS. ^ 

II femble que vous le faffiez malgr^ vous. 

M. MATHIEU. 
Non, monsieur. (^ A part). Le galant-hommel 

LEMARQUIS, 
Parlez-moi franchement ? eft-ce que vous n'etes pas con- 
tent que j'^poufe votre niece ? 

M- MATHIEU. 
Pardonnez-moi. 

L E M A R Q U I S. ^ 
Vous n*avez qu'a dire. Feut-etre prot^gez-vous Damis. 

M. M A T H I E U.. 
Non , monsieur, je vous aflure. 

L E MARQUIS. 

Madame HaLraham a du vous dire 

M. MATHIEU. 
Ma foeur ne m'a rien dit ; & ce n'eft que ce matin que le 
Lruit de la ville m*a appris que vous faisiez a ma niece Thon- 
zieur de la rechercher. 

LEMARQUIS. 
Que veut dire ceci ? Quoi ! vous ne le favez que de ce matin J 

M. MATHIEU. 
Non , moniieur le Marquis. 

LE MARQUIS. 
Et par un bruit de ville encore ? Eft - il croyable i Madame 
Abraham, quoi/ vous que j'eftimais, en qui je trouvais qutl- 
que favoir-vivre , vous manquez aux bienfeances les plus eflen- 
tielles ? Vous mariez votre fille , & vous n'en avez pas , vous- 
meme, inform^ monfieur Matliieu, votre propre frere^ un homme 
de t^te, un homme de poids? vous ne lui avez pas demand^ , 
fes confeils. Ah ! madame Abraham , cela ne vous fait point 
d'honneur; j*en ai honte pour vous; & jefuis forc^ de rabattre 
plus de la moiti^ de I'eftime que je faifais de vous. 
M. M A T H I E U, ^tf^. 
Ce courtifan eft le plus honn^te-homme du monde. (Hauu) 
Ma foeur croyait encore que je n'en valais pas la peine. 
L E MARQUIS. 
Je vois bien que c'eft a moi a r^parer , fa faute. Monfieur 
Mathieu, j'aime votre niece , elle m^aime ; fa mere fouhaite 
ardemment de nous voir unis en femble. Tout 'eft pret pour 
la noce , Equipages, ^abits , feftins / c*eft ce foir que nous 
devons ipoufer ; mais je rais ro;npre , a caufe du mauvais 
proc^d^ de votre foeur. 
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M. M A T H I E U. 

H^ Hon , h^ non ! monfieur le Marquis^ je ne m^rite pas... I 

LE MARQUIS, 
e'en eft fait , je nV fonge plus. 

M. M A T H I E U. 
Monfitur le Marquis , il faut Texcufer.... 

LEMARQUIS. 
X^Qs mauvaifes fa9ons m'ont toujours r^volt^* 

M. M A T H I E U. 
Monfieur le Marquis , je vous en prie , oubliez cela. 

L t M A R Q U I S. 
Non , monfieur Mathieu , ne m'en parlez plus. 

M. M A T H I E U. 
Monfieur le marquis, monfieur le marquis.... mon neveu.^..' 

LEMAROUIS. 
Ah ! ce nom me d^sarme. Madame Abraham vous a obli-^ 
gation, fi je tiens ma parole. 

M. M A T H I E U , J pan. 
Oh I ma foi, voila un aimable homme. 
LEMARQUIS. 
Embraflez-moi^ de grace, mon cher oncle. je cours chez 
xnoi ecrire a votre niece , & a mes amis ; & , fur le portrait 
que je leur ferai de vous, je fuis fir qu'ils bruleront de yous 
c^nnaitre. Adieu, mon oncle. (^ A part, en 3*en allanu) La 
tonne pate d'hommef ^ 

SCENE X y L 

- M. M A T H I E V.ftuL 

J E fuis charm^ , tranfport^ , enchant^ de ce Seigneur : je 
fuis ravi qu*il ^poufe ma niece. S'fitre donn^ la peine 
dialler chez moi, m^embraffer, m'appeller fon oncle, vouloir 
que je Tappelle mon neveu , fe facner contre ma feour a caufe 
•de moi/ 6 quelle bont^ / quel beau naturel / J'en ai penfe 
pleurer de tendrefle. AUons revoir madame Abraham & Ben- 
jamine; elles vont etre bien joyeufes de voir que j'approuve 
cette alliance. Mais que deviendra Damis ? Ce vqu'il pourra, 
il fe pourvoira ailleurs. II m'attend chez moi.... Oh / ma 
foi , je n'oferais plus y aller rentrer^ 

Pin du fecond A^e; 

A c T E III 

SCENE PREMIERE. 

BENJAMINE, Madame ABRAHAM,. M. MATHIEU. 
jj Madame ABRAHAM. 

JpLE bien I mon frere, j'avois grand tort de donner Benja- 
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mine a monfieur le Marquis de Moncade ? Damis lui conve- 
nait beaucoup mieux? je ne favois ce que je faifais. 
M. M A T H I E U. 
C'eft moi, ma foeur, qui ne favais ce que je difais. 
Madame ABRAHAM. 
•J'etais une imbecile ^ une fextravagante , xme folle^ demariei 
ma fiUe a un Seigneur ? 

M. M A T H I E U. 
Je vous demande pardon , f ^tais un fot. 
Madame ABRAHAM. 
Elle devait ^tre malheureufe avec lui ? 
M. M A T H I E U. 
Prenezcelapour les oppreffionsd'unonclequi aime fa niece. 

B E N J A M I N E. 
je yous en fuis obligee , mononcle. 
M. M A T H I E U. 
Mon propre ^xemple, eft celui de tant de Bourgeois, qui 
fe font mal trouv^s de pareilles alliances , me faifoicnt trembler 
que ma niece ne tombat en de m^chantes mains, cette crainte 
me fafoit regarder monfieur le Marquis avec de mauvais yevac: 
re me le reprtfentais comme quantiti d'autres Courtifaris , c'eft- 
a-dire , comme un petit-Maitre, ^tourdi , ^vapor6 , indifcret^ 
diffipatear , m^prifant , d6daigneux : mais point du tout ; j'ai 
eu le plaifir de voir que je m'^tais tromp^ ; c'-eft un jeune 
Seigneur, fage^ pof^, aimable, plein d'efprit.... 
Madame ABRAHAM. 
Ah J ah ! je connois bien mes gens. 

B E N J A M I N E. 
Je fuis ravie , mon oncle , que vous en foyez content 

M. M A T H I E U, 
Oui , tres-content ^ ma chere niece. Je jurerois que tu feras 
avec avec lui la plus heureufe femme de France. Je ne Tai vu 
qu'un inftant; mais je fuis fiir de ce que je dis. C*eft-bien le 
plus honn^te-homme , le meilleur coeur, le plus.... Oh • mt 
foi, j'en fuis enchant^. 

Madame ABRAHAM. 
Tous ne voulez done plus la d^sheriter? 
M. M A T H I E U. 
Tous avez ente^du comme je viens dedire a M. Pot-devin, 
fon Intendant , que je lui afTurois tout mon bien ; je voudrois 
avoir cent millions , je les lui donnerois avec plus de plaisir. 
B E N J A M I N E. 
Soyez fur de fa reconnoiifance , & de la mienne. 

M. M A T H I E U rianf, 
Je voudrois que vous m'euiSez vu, quand je fuis entre ici; 
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je vcnoisvous quereller, j'y ai trouve Damis au d^fefipoir , il m'a 
encore anim6 contre vous ; enfin , j'^tois dans une colere fi gran- 
de , que je croyois que j'alhis vous ^trangler , vous , Benjamine , 
& moniieur le Marquis mdme. H^las / fitdt qu'il a paru^ j'ai 
fenti'peu-a-peu que ma colere s'^vaporoit; &, a la fin, je me 
fuis voulu un mal incroyable , de m'etre oppofe un feul moment 
a ct mariage. 

Madame ABRAHAM. 
Je favais bien , moi , que vous reviendriez fur fon compte. 

M. M A T H I E U. 
Mais une chofe me tracaile l^efprit. 

BENJAMINE 
Qu'eft-ce , mon oncle > 

M. M A T H I E U. 
C*eft que j 'ai imprudemment promi^ ma protection a Damis ; 
je Tai envoy^ chez moi m'attendre , & je vous avoue qu'il 
xn'embarraile ; je ne fais comment y retourner, ni comment 
m*en d^faire. 

Madame ABRAHAM. 
Quoi/ cen'eft que cela ; vous vous d^montez pour bien 
jeu de chofe. Ah , ab / laifTez-moi faire , il n'y a qu'a appeller 
Marton. 

M. M A T H I E U, 
Pourquoi faire ? 

Madame ABRAHAM. 
Pour le cong^dier ; elle^l'entend a merveille : elle le fera 
bien vite deguerpir de votre maifon. ( EUe appelle. ) Marton > 
Bon; la voila qui vienr a pr opos. 

S C E N E I I. 
BENJAMINE, MARTON, Madame ABRAHAM, M. MATHIEU; 
^ MARTON. 

jVlAdame , voila le coureur de monfieur le Marquis qui de- 
jnande a Vous parler. 

Madame ABRAHAM^i Marton. 
Faites entrer. . - 

MARTON. 

Entrez, monfie ur le coureur. 

■-"■: C ' t £ JV E III 

AlARTON., BENJAMINE, Madame ABRAHAM', LE COUREUR , 

M. M A T H I E U. 

, L E C O U R E U R 

iRes-humbles faluts ^ mademoifelle Benjamine. — Serviteur, 

madame^ Abraham. — Votre valet , M. Mdthieu. -- ( ^ Marton ) 

Bonfoir, fripponne. — ( ^ Benjan\ine, ) Mademoifelle, voili 

'^uit billet de monfieur le Marquis Moncade, • 
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BENJAMINE, pnnd U Billet avec vlvatbi. 
LECOURIUR. 
TAtebleu , comme vous prenez cela / on voit bien que voui 
devinez une partie des douceurs . qu'il renferme. 
Madame ABRAHAM, mu Courtur. 
Tenez , mon ami , voila un louis d or pour votre peine. 

LE COUREUR, i Madamt Abraham. , ^ 

Grand-mcrci , Madame. 

M. MATHIEU, auCoureur. 
Et en voila auffi \in^ pour voui marquer combien j'aixnc 
monfieur le Marquis, 

L E C O U R E U R. 
Grand-merci, Monfieur. {A Benjatmne^) Etvouf , Made- 
moifelle^ n*ainiez-vous point mon maltre? 

M' A R T O N, tf pan. 
Le dr61e y prend godt. 

LE COUREUR. 
II eft amoureux de vous comme tous les diaUes. 

BENJAMINE, tftf Ceureur. 
Dites-lui bien que neus Tattendons avec impatience, 

LE COUREUR. 
II va accourir. Pour moi , je galope porter cet autre billet 
chez un Due des amies de mon maitre. 
BENJAMIN E. 
Un Due J ma mere / 

LECOUREUR. 
C'eft pour le convier a vos noces. Votre tres-humble & 
tres-ob^ilTant. (A MartoTiy ) Sans adieu, m on adorable, 

SCENE IK ' " 
MARTON, BENJ AMINE, Madame ABRAHAM, M. MATHIEU. 
,_, BENJAMINE, prifintant U biLUt a M. Mathieu. 
1 Enez 5 mon oncle , lifez vous-m6me , afin que vous con^- 
noiflez mieux ce que vaut monfieur le Marquis 

M. MATHIEU prtnant U BUlu. 
Avec plaifir. 

Madame ABRAHAM, 
Je trule d'entendre ce billet, 

M A R T O N. 
Pour moi , je fuis perfuad^e qui contient de belles chofes. 

B i!, N J A Ml.N E. 
Tu vas entendre , Marton. • ' 

M. M A T H I E U , //r^ 
Enjin, mon chfr Due.,.* mon cherDuc^ ... (II lit la fuf. 

cripiion. ) A Monfieur^ Monjieur le Due de 

Madame A B R A H A, M. 
Vous verrez que le Coureur aura fait Une m^prife. F, 
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^ M. M A T H I E U riant. 

Oui, ^uftement. 11 nous a donn^ le billet qull portait ^ 
ce Due, ami de fon maitre. Pefte du butord 7 
Madame ABRAHAM. 
Ne laiflbns pas de lire , puifqu'il eft decachet^, 
M. M A T H 1 EU, riant. 
, Enjin, mon ^herDuc, c'ejl oef0ir que je.... que je m'e/i^ 

canaille 

Madame ABRAHAM. 
Plait-il mon frerc^ Que dites-vous ? Ufez-donc , Lifez- 

tdoac lnen« 

M. M A T H I £ U , /«r montrant U Uttre^ 
lifez mieuxvous m^mc, ma foeur. 

Madame. A B R A H A M //e^ 
One ie,..rnencanaille.... 

B £ N J A M I N E ///. 
Cue /e... rnencanaille... 

M A R T O N lifanu 
€hxu..MinaiUe. 

BENJAMIN E. 
Seroit-il poffible , Marten ? 

M A R T O N , i Btnjamnc: 
Ma £oi, t*en tremble pour vous- 
^ M. M A T H I E U; 

\ Continuons' de lire. ( // lit, ) EnJin , mon cher Due , c'eft 

' ^e foir que je rnencanaille ; ne manque -pas de venir a ma, 

' noce^ & d'j amener le Vicomte , le Chevalier, le Marquis, 

] J& Ic gros AbbL J'ai pris fein de nous ajfembler un tasd'ori-^ 

} sinaux qui compojent la noble famllle oil jUntre. Vous verre^ 

I premierement ma belle-mere^ Madame Abraham : vous con^ 

. xnoijfez lous , pour votre malheur , cette vieille folk . . . 
' Madame ABRAHAM. 

' Xjlmpertinentl 

M. M A T H I E U- 
^ Vous verre^ ma petite future MademoifeLle Benj amine , dorzt 
le prkieux vous fera mour/ir de rire. 
^ , M A R T O N. 

; Ecoutez , voila des vers a votre honneun 

' BENJAMIN E. 

Le fc^ratf 

M. M A T H I E U. 

f Vous verre'i mon trh-honore oncle, Monfeur Mathieu , qui 

' ti I>9iijfi la fcience des' rtombns , jufqu'a f avoir cofnbien uJt 

I 4cu rapperte par quarhd'heure.... Le traltrel 

M A R T O N, 

i Le boaPeintrei 
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M. M A T H I E U. 
Enjin, vous y verre^ un Commijfaire , un Noiaire , nn aco-* 
lade de Procureurs. Vene!(^ vous rijouir aux dipens de ce> 
animaux-la , & ne crai^ne:^ point de les trop bernerj plut la 
charge fera forte, & mieux Us laporteront, Us ont Vefprit le- 
mieuxfait dii monde ; & je les ai mis fur le pied de prendre 
les brocards des gens de Cour pour des Complimens. A ce foir^ 
mon chtr Due* Jc t'embrajfe, 

Le Marquis DE MoNCADE^ 
Voila, je vous aflure, un m^chant homme. • 

M A R T O N. 
Je crains bien que nous ne foyons pas enmamuif^es^ 

Madame ABRAKAM. *^- 

Aurait-dn penfe cela de lui ? 

M. M A T H I E U. 
Apres cela, fiez-vous aux Courtifans ; je me fel-ais 'donri^' 
au diable que c'etait un honnete-homme : j'etais en garde 
contre lui , & il m'a pris comma un fot. 

M A R T O N, a M. Mathieu. , 
Ce qui m'en fache le plus , c'eflr que vous avez payf cette 
pilule deux louis d'ot au Coureur. 

Mmc A B R A HA M. 
Qand je lui en aurais donn^ dix , je ne m'en repentiroit 
pas. Sa m^prise nous fait ouvrir les yeux. 

M A R T O N. ^ ; 

Le voila qui revient. • ^' . 

*"" '• J" C 1E iV £ V. 

MARTON , BENJ AMINE Tmme ABRAHAM, LE COUREUR i " 
M. MATHIEU. 
LECOUREUR. 

Eh / morbleu y Mesdames , qu'ai-je fait ? Voila votrelettre/ 
& je vous ai donne celle que monfieur le Marquis ^crivait a un 
Due de ses amis. Donnez. Par bonheur le cachet n'eft pas 
rompu ; je vais la raccommoder , &la porter en diligence : je 
vous prie de ne lui point parler de, ce qui-pro-quo : il n'eft pas, 
ais^ , il m'aflbmmeroit. Serviteur. 

M A, R TO Yl ^ au CBureur. 
Au d iable , meflagerde malbeur / \ 

' S t E iV E K /. ' 

MARTON, BENJAMINE , Madame ABRAHAM, M. MATHIEU^ 

B E N J A- M I N E. 
jE-n'ai pas la force dWvrir celle-ci. 

.'MARTON. 
Donnez , donoez-riioi. Or; ^coutez. .^ 
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M. M A T H 1 E U. 
Laifle cela , Marton. C'eft fans doute quelque nouyelle in- 
suite ; mais il n*aura pas le plaifir de fe rire encore lon^-tcms 
de nous ; fon cotireur va lui-m^me le faire donner dans le 
panneau. Et ce foir , en prefencc de fes amis , il fera la duge 
ae fes perfidies. 

Mme. ABRAHAM. 
Je fuis hors de moi. 

BENJAMINE; 
Que faut-il que je devienne ^ 

M. M A T H 1 E U , J Stnjamlne. 
II faut vous raccommoder avec Damis;ilm'attcndchezmoi. 
Marton, vas le faire venir. 

BENJAMINE. 
. Non , mon onclc : laiflez-moi plut6t enfevelir ma honte dana 
un couvent, 

M. M A T H I E U 
La belle penf^e / 

BENJAMINE. 
J'ai rebut^ Damis : quelle honte de retourner k lui / 

M. M A T H I E U. 
II fera ravi de vous avoir. 

MARTON, 
Hi bien , le ferai-je venir ? 

M. M A T H I E U. 
Oui, vas. 

M A R T O ^.fortane. 
Adieu le M arquifat , adieu la Cour, 

— SCENE VTT. r— — ^ 

BENJAMINE , Mme. ABRAHAM , M. MATHIEU. 
^ Madame ABRAHAM.^ 

JtlNcore line chofe qui me chngrine, mon frert. 
M, M A T H I E U. 
Qui i Queft-ce ? 

Madame ABRAHAM, 
c'eft que j ai eu la foibleffe de faire a ce beau Marquis ua 
d6dit de cent mille livres. 

M. M A T H I E U. 
Cent-mille francs ? Ma foeur , vous craigniez de le manquerj 

Madame ABRAHAM. 
Cela eft fait. 

M. MATHIEU. 
•Ulez, allez, vous i^tes encore tr^p heureufe 4e.ce qu*il iae 
voui en coAte pas tout.votre bien, &) votre fille. 
Madame ABRAHAM, 

Que ne vicnt-il a prtfent , le perfiie I 
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M. M A T H I E U. 

Non , ma foeur. Feignons , pour le faire tomber dans 1§ pi^ge 
que je lui tends. 

Madame ABRAHAM. 

II vaut done mieux que je me retire ; car je fuis outr^e, jene 
me pofl'ederai pas. jevais envoyer chercher notre coufin le No- 
taire. (^Elle sort). . 

" S C E N E V 1 1 L V 

BENJAMINE, M. MATHIEU. 
M. M AT H I E U. 

V Ous / Damis v« venir , faites votre paix avec lui. Lc void 
d'l^ja. Je vous laiffe enfemble. 

BENJAMIN E. 
Reftez avec moi , mon oncle. ■ 

^^^ S tE N E I X. 

p. B EN J AM I N E fiuL 

V^Ue vais-je lui dire ? Que fa pr^fence m'embarrafl e f 

'""^ S C E W E lc. '■ , 

DAMIS, BENJAMIN E. 
D A M I S. 
JENfin, adorable Benjamine, e'en eft done fait ? Vous ^pou- 
fezle Marquis de Moncade ? Je vous perds pour toujours ? Quoi-' 
vous ne daignez pas touruer la vue fur moi ? Ah , Benjamine-' 
BENJAMIN E. 
Ah • Damis, jc n'ofe lever les yeux, & je m^rite que vou» 
me haifliez. 

DAMIS. 
Non , je vous aimerai toujours , toute infidelle que vous etes.' 
Je vovidrois que le Marquis put vous ofFenfer , qu'il put m^ritei 
votre haine : mais non , vous etes trop belle trop bonne / qui 
pburroit jamais fe refoudre a vous d^plaire ? 
BENJAMINS 
H^ bien/fi cela etoit, Damis? 

U A MIS. 
Ah • miel plaifir j aurois a vous voir revenir a moi S 
^ B^ENJAMINE. 

vous vous fouviendriez ^ternellemcnt que je vous quittois,' 
&c que vous ne me devez qu'au d^pit. 

DAMIS. 
Non , ma chere Beniamine. 

BENVJAMINE. 
Qui m'en aflurcroit. 

DAMIS. 
Men amour , mon coeur ; oubliez le Marquis , oubKez votre 
ijafid^lit^; & moi, je ne m'ea fouviens d^ja plus. 
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B E N J A M I N E 

Damis y je ne me la pardonnerai jamais. 

D A M I S. 
aK / ma chere Benjamine. Quoi I jerevois en vous cette ten- 
AeiTe.... 

BENJAMINE. 
Oui , Damis , &je ne reverrai jamais qu'en vous ce qui pourra 
me plaire. ( Damis Lai baife la main. ^ 

* \ iy c !e iv "e h / " 

DAMIS, M. MATHIEU, BENJAMINE. 
M. M A T H I E U. 
Ce que je vois me perfuade que vous etes raccommodes. 
( A Damis. ) Ht6 bien , que vous avais-je promis ? 

DAMIS. 
Ah I Monfieur, il fallait ce petit demele, pour me faire mieux 
fentir tout.l'amour que j'ai pour elle. 

BENJAMINE, i Damis. i 

Et moi, pour me faire connoitre tout ce que voui valez. 

' M. MATHIEU, i Benjamint. 

Fort bien. Notre coufm le Notaire eft ici ; je lui ai expliqu^ 
les intentions de votre mere , & les mienmes : il travaille a 
votre contrat de mariage. Oh / ma foi , monfieur le Marquis aura 
vxx pied de nez. ' 

" S C E N E X I I. 

MARTON, DAMIS, M. MATHIEU, BENJAMINE: 
M A R T O N. 

V Oila monfieur le Marquis qui vient iciavec deux Seigneurs 
de fes amis. BENJAMINE. 

Evitons-les, mon oncle. 

M. M A T H I E U, i Benjamine. 

Oui , vous avez raifon, 11 n'eft pas encore terns de paroitre; 
En attendant que le conlrat foit pret , fuivez-moi chez ma foeur. 
Marton, refte la pour les recevoir. . ■ 

s c E iv je: X 1 1 l ' 

MARTON, fcuh. 
Le maudit Coureur / hem • je I'etranglerois , le chien qu'il efl:^ 
avec fon qui-pto-quo • il n'y a que moi qui p^rds a cela. Oh / 

il n'en eft pas quitte. . 

^ SCENE XIV. 

MARTON, LE COMTE, LE MARQUIS, LE COMMANDEUR; 
L E MARQUIS; 

V Enez , venez^ mes amis. 

L E COMTE, ^mhrajfknt Marfn. 
.J'embrafle d'abord. Eft-ce la ta future, Marquis? Elle' eft, 
ma foi, dro^e. 
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LEMARQUIS. 

' Eh ! non , Comte , tu te trompes. 

LE COMMaNDEUR.. 
C'eft, a coup fAr / quelqu'une de fes parentes. 

LEMARQUIS. 
Tout auffi peu^ Commandeur. {^A Marten.) Mais ouefl: 
done madame Abraham , monfieur Mathieu , mademoifelle 
Benjamine ? Je les croyais ici. Vas done leur dire qu'ils vien- 
nentque ces Meflieurs brulent de les roir , & .de les falucr. 
M A R T O N, tfM Marquis. 
Jy vais, Monfieur. ( Elle vapourfortir.) 

LE MARQUIS, rappdant. 
St, ft. Et mon billet? Tu ne m'en dis rien. comment 
a-t-il ^t6 re9u? Us en font tous charm^s, n'eft-ce pas? 
M A R T O N. 
Aflur^ment. lis feraient bien difficiles. 
L E MARQUIS. 
Cela eft l^ger, badin. Damis Ini ^crivait-il fur ce ton? 

M A R T O N. 
Non^ vraiment. 

LEMARQUIS. 
A propos de Damis; il eft ici, ne fcra-t-il pas desnotresj 
Que fienjamine Tarrete, je le veux, dis-lui bien- 

M A R T O N , €« s*en allant. 

Quel domage que de fi jolis hommes foient fi fcel^rati 
dans le fond ? 

'^ SCENE JTT; 

LE COMTE, LE MARQUIS, LE COMMANDEUR. 

L E C O M T E. 
JrArbleu! Marquis, tu me mets-la d'une partie de plaifirs des 
plus fingulicres. Elle eft neuve pour moi. 

LE MARQUIS, au Comit. 
Tant mieux. Elle te piquera davantage. 

LECOMMANDEUR au Marquis. "^ 
Aurons-nous des femmes.^ 

L E C O M T E. 
Le Commandeur va d'abord la. 

LE MARQUIS, au ^Commandtur, 
Qui; je t'en promets une legion^ tant femmes que fille, 
& toutes de la parent^ ; ces peiites gens peuplent prodi- 
gieufement. 

LE COMMANDEUR. 
Un de mes grands plaifirs eft de regarder une Bourceoife , 
quand un homme de condition loi en conte. Pour faire I'aima- 
i)le,elle feil les plus pJaifantes mines du monde/ ce font dci 
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limagr^s, die fe.rengorge , elle s'evanouit , elle fe flatte, ell© 
fe rit a elle-m^me ; on voit fur fon vifage un air de fatisfadtion 
& de bonne opinion. 

L E c O M T 2. 

Oh ! morbleu , Commandeiir , je te donnerai ccplaifir-li. Je 
me promets de bien d^foler des maris , £c de lutiner bien des 
femmes. 

Lx CoMMANDIUR,4tf Comtt. 

Tu leur feras honneur a tons. Tu verras , les maris fourire 
avec un vifage gris-brun , & les femmes n'oferont feulement fe 
dtfendre. Oh ! ils favent yivre le s uns & les autres 

SCENE X V L 

MARTON, UN COMMISSAIRE, LE COMTE, LE MARQUIS, 

LECOMMANDEUR. 

MM A R T O N. 
Onfieur le Marquis , la Compagnie va venir. 
Le marquis, a Marton. 
Qu'eft-ce d^ja que ce vifage-la ? 

M 'A R T o N. 

c'eft M. le Commiffaire , un beau-frere de feuM. Abraham. 

L.E MAR<|VIS. 

Appr4tez-vouf , mes amis , voila d^ja un de nosadleurs. Sojret 
le bien venu , men oncle le Commiffaire. 

M A R T O N I bos, 

Je m'apprite a bien rire. 

Li Commissaire. 
M. le Marquis .... 

Le mar(Juis. 
Commandeur , Comte , embraffez done mon oncle le Com- 
miffaire. 

Le Commakdiur. 
Embraflbns. 

L E C O M T K. 

De tout mon cqelir. 

L E M A R Q V I s. 

. II pent TOUs rendre fervice. 

Le Commissaxre. 
Je le fouhaiterois. 

L E Comte. 
- Oh! je connois monfieur le commiffaire; c'eft un galant r 
tel que vous le voyez^ il femble qu'il n'y touche pas. 
Le CoMMistAiRE au Comu, 
Monfieur , en v6rit6. ... 

L 1 Comte. 
II n'y a pas long*4em$ que je lui ai f»uffl$ une jeune perfonnc 
anpres de qui il avoit d^ja fait de la d^t>enfe. 
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Lecommissairk; 
Ce font des bagatelles. 

LE COMMAKDEVR: 

Oui , une maitrefle eft mne bagatelle pour un Commiflkire ;^ 
il eft a la fource, 

M A R T O K , has. 

Voila un pauvre diable en bonne main^ 

SCENE X V I I. 

Marton, Le C0MMISSAIRC9 Damis, M. Mathieu , Benjamins; 
Mme. Abraham, le Marquis, le Comte, le Commandeur. 
^ Marton. 

jVlEffieurs , void toute la noce qui arrive. 

M. M A T H I .E V , dans k fond A fa famille. 
Nc difons rien , tous tant que nous fommes. Laiflbns-leur 
faire toutes leurs impertinences. Nous aurons bientdt notre 
revanche. II va ttxe bien pris. 

LeMarqvis. ^ 

Ah/madame Abraham AUons, Commandeur, Comte; 

je vous les pr^fente , faites-leur politefle , je vous en prie. 
LE commandzvr; 
Madame Abraham, c'eft par vous que je commence. Sans 
rancune. 

.LEMARQUis au Commandtuf^ 
Elle m'a promis qu'elle ne te ran9onneroit plus. 

Madame Abraham, a fan. 
j'ai bien de la peine a me contraindre. 

L E C O M T £. 

A moi, madame Abraham, Morbleu, je vqus donne mom 
effime. Le diable m'emporte I vous allez ecr« la femme dir 
Royaume la mieux engendr^e. 

LE MARQVIS. 

A ma future. 

LE COMMAND E^UR. 

Pour moi , je lui ai d^ja fait mon compliment. 

LI COMTE. 

Et moi , je la garde pour la bonne bouche , & je cours a ce 
gros pere aux 6cus. Morbleu ! il a Tencolure d'etre tout coufu 
d'or. 

tE MARQVIS. 

c'eft mon tres-chcr oncle .monsieur Mathieu. 

M. MATHIEV. i fan 

Tu ne feras pas mon tres-cher. 

LE COMMANDEUR, 

Que je vous embrafle auffi^ monsieur Mathieu ; il y a long- 
t^axs que je cherchois a £tre en Uaifon avcc vous. Toute U 

/ G . . 
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tourvous connoit pour un homme d'un bon commerce, pour 
un homme de credit. 

M. M A TH 1 E V. 

• Cela me fait bien du plaifir. 

LE MARQVIS. 

^ Et mon petit coufm le confeiller, meflieiirs^ ne lui direz- 
Tous ricH i 

M ik R T O N, has. 
je m'etonnois qu'il Toubliat. 

LK MARQVIS. 

Si vous avez des proces^ilvous les jugera. Saluez-le done, 
allons. . 

LE COMMANDSUJt. 

De toute mon ame. 

L E C O M T B. 

je fuis fon ferviteur. 

LEMARQVIS. 

c'eft le meilleur petit caraclere que je connoifle. j'^poufe fa 
maitreffe , h^ bien I il foutient cela en h^ros. 
DA MI s , has. 
Nous verrons. 

lecommandsitr: 
Malepefte ! cela s'appelle favoir prendre fon parti, 

* L E C O M T E. ^ 

\ je fuis a madame la Marquife. 

r^ BENJAMIN E, aU Comti. 

I \ cette quality ne m'eft pas due.. 

I ^ .^ L E CO M T B. 

iOh/ pardonnez-moi ; & fi M. le Marquis ne voHs ^poufc 
pas, je vous ^pouferai, moi. 

BENJAMIKI, has. 

I je m^nte bien cela. 

5 — -^ ^ ^ E N E X r I I L 

; MaRTON , L£ COMMISSATRE , DAMIS » M. MATHIEU. , BENJAMINS ,' 

I Mine. ABRAHAM, LE NOTAIRE, LE MARQUIS, Lt COMTE, 

I LE COMMANDEUR. 

I . M. M A T H I E V, has. 

A Notre tour nous kllons voir beau jeu. {Haut.) Approch^, 
i mon coufin le Notaire. 

* * ' L E M A Q U I S. . 

I 11 vientfort bien. Soyez le bien venu , mon coufin le con- 

I feiller Garde-note. Ne trouvez-vous pas , meflieurs , qu'il a una 

Iphyfionomie bien avantageufe? 
Lenotairc. 
J Laiflbns-la ma phyfionomie^ meflieurs ; vous vous moquez 
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it moi , fans doute ; mais. il n'eft pas terns de rire. Voila le coihi 
trat gu'il eft queftion de iigner. 

* LECOMMANDEVR. 

Monsieur le Notaire a raifon. Oui , fignons ji nous rirons Lien 

davantage apres. 

( Tout U mondtfignt, ) 

D A M I S. 

A mon tour , meffieurs , permettez-moi de vous remercief 
deThonneur que vous m'avez fait -de figner mon contrat de 
mariage. . 

L E c o M T E , riant. 
plait-il? 

Le marquis, riant. 
^Comment , comment ? Qu'eft-ce a dire ? . ' ' 

Le commandeur, riantl \ 

II y a du mal-entendu. ' 

Madame ABRAHAM. 
Cela vent dire , monfieur le Marquis , qu'il j a long-texni! 
que nous vous fervons de jouet. \ 

Lemarquis. 
Je ne vous emends pas. Expliquez-moi cette enigme. ■ 

MARTON, au Marquis, 

Le mot de T^^nigme eft , que votre coureur a donn^ , par 
xn^prife, ou peut-etre par malice, a mademoifelle une lettre 

que vous ^crivieza un Uucde vosamis 

Madame ABRAHAM, au Marquis, 
Et que je ne veux pas que .vous vous encanaiillez. 
Le commandeur, riant, 
' Ah > all I Marquis , tu ne fetas pas mari^. 

L E C O M T E. 

II ne faut, morbleu f pas en avoir le dementi. 

)Lemarquis. 
Parbleu ! mes amis , voila une royale femme, que madame 
Abraham ! Je ne connoiflbis pas encore toutes fcs bonnes qua- 
lit^s. jem'oubliois, je me d^shonorois , j'^poufais fa fiUe ; elle 
a plus defoin de ma gloire que moi-m^me ; «lle m'arrtte an 
bord du precipice. Ah ! embraffe»-moi , bonne femme , je 
n'oublierai jamais ce fervice. Mais vouspaierezlcd^dit, n'eft- 
ce pas? 

Madame Abraham. 
Ille fautbien^ puifque j'ai ^t^ affez forte pour le faire; 
Monfieur, je vous rendrai, pour m'acquitter , les billets c 
j^ai a vous. 

Le marqvis. 
Ah ! madame Abraham , vous me donnez la de mau 
efFets. Compofons am«iti^ de profit, argent comptant. 
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